POEME 

D U 

QUJNQUINA, 

ET  AUTRES  OUVRAGES 

EN  VERS 

DE  M.  DE  LA  FONTAINE, 


A PARIS, 


Chez  Denis  Thierry,,  rue 
S.  Jacques  , devant  la  rue  du  Plâtre 
à l’enfeiçme  de  la  ville  de  Paris. 

D 

ET 

Claude  Barbin,  furie  fécond  Perron 
de  la  faînte  Chapelle  au  Palais» 

~~  M.  DC  L X~X  X I I~ 
j&vec  Privilège  du  Roy* 


HWCE 


Extrait  du  Privilège  du  Roy \s 

PA  r grâce  & Privilège  du  Roy,  donné 
à Chaville  le  deuxiémdrjour  de  No- 
vembre î%8 1.  Signé  , Par  le  Roy  en  Ton 
Confeil , D’  A l h k c e*  : Et  fcellé.  Il  eft 
permis  au  Sieur  de  la  Fontaine  , de  faire 
imprimer  quelques  Ouvrages  en  Vers  , 
qui  ont  pour  Titre , Poème  du  Quinquina, 
la  Matrone  d Ephefe  5 Belfegbr  nouvelle 
tirée  de  Machiavel  y Daphné  Opéra , les 
- Amours  cP^cis  & de  Galatée  , 3c  ce  pen- 
dant le  temps  & efpace  de  lîx  années  en> 
tieres  , à commencer  du  jour  qu’elles  fe- 
ront achevées  d’imprimer.  Et  defenfes 
font  faites  à toutes  fortes  de  perfonnes 
de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
foient , d’imprimer , faire  imprimer , ven- 
dre ni  débiter  lefdits  Ouvrages  pendant 
ledit  temps  , finon  ceux  qui  auront  droit 
de  luy.  A peine  de  trois  mil  livres 
d’amende , 3c  autres  peines  portées  plus 
au  long  par  ledit  Privilège. 

Regiftrè  fur  le  Livre  de  U Commu- 
nauté des  Libraires  & Imprimeurs  de 

â if 


Paris , le  quinziéme  tour  de  Janvier 
îéSi. 

Signé , C.  Ah  got  , Syndic . 

Et  ledit  Sieur  de  la  Fontaine  a cédé 
& tranfporté  Ion  droit  du  prefern  Privi- 
lège à Denys  Thierry  Si  Claude  Barbin* 
pour  en  joiiir  fuivant  l’accord  fait  entre 

eux. 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  s 
le  24.  Janvier  16 Si. 
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Laraifon  me  difoit  que  mes  mains  eftoient 
laiTes  : 

Mais  un  ordre  eft  venu  plus  puifTant  & 
pius  fort 

^Qne  la  raifon  : cet  ordre  accompagné  de 
graçes, 

Ne  lai  [Tant  rien  de  libre  au  cœur  ny  dans 
l’cfprit, 

M'a  fait  paflfer  le  but  que  je  m’eftois  pref- 
cric. 

Vous  vous  reconnoiflez  àces  traitsdJranie: 

G eft  pour  vous  obéir,  & non  point  par 
mon  choix , 

Quj.  des  fujets  profonds  j’occupe  mon 
genie , 

Dîfciple  de  Lucreçe  une  fécondé  fois. 

Favorifcz  cet  œuvre  ; empefchez  qu’on  ne 
die 

Que  mes  Vers  fous  le  poids  languiront 
abbatus ; 
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ns  d’une  Mufe  hardie  ; 

In fp irez  moy,-  je  veuxqa’icy  l’on  étudie 
D’un  préfenr  d’Apollon  la  forçe  & les 
vertus. 


Après  que  les  humains,  œuvre  dePro- 
méthée  , 

Furent  partidpans  du  feu  qu’au  fein  des 
Dieux 

11  déroba  Pour  d’une  audace  effron- 
tée, 

Jupiter  atTembla  les  Habitans  des  Cieu£ 

Cette  engeance,  dit-il  , eft  donc  noftrs 
rivale  i 

PuniiTons  des  humains  l’infidcle  attifan  : 

Tafchons  par  tout  moyen  d alterer  f0n 
préfent. 

Sa  main  du  feu  divin  leur  fut  trop  liberale* 

Déformais  nos  égaux  , & touofiers  de  nos 
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Us  ne  fréquenteront  vos  temples  ny  les 
miens. 

Envoyons-leur  de  maux  une  troupe  fatale* 

Une  fourçe  de  vœux,  un  fonds  pour  nos 
autels. 

Tout  l’Olimpe  applaudit  : auffi-toft  les 
mortels 

Virent  courir  fur  etfx  avecque  violence 

P elles , fièvres , poifons  répandus  dans  les 
airs. 

Pandore  ouvrit  faboëte  ; & mille  maux 
divers 

S’en  vinrent  au  fecours  de  noftre  intem- 
pérance. 

Un  des  Dieux  fut  touché  du  malheur  des 
humains  : 

C’eft  celuy  qui  pour  nous  fans  ccflTe  ouvre 
les  mains  5 

C’eft  Phœbus  Apollon»  De  luy  vient  h 
lunaiere* 
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La  chaleur  qui  defcend  au  fein  de  noftrc 
mere. 

Les  fimples , leur  employ  la  mufique , les 
vers  , 

Et  For  5 fi  c’eft  un  bien  que  For  pour  FU- 
nivers. 

Ce  Dieu  , dis-je , touché  de  l'humaine 
mifere , 

Produifit  un  remede  au  plus  grand  de  nos 
maux: 

C’eft  Fécorçe  du  Km  5 fécondé  pana- 
cée. 

Loin  des  peuples  connus  Appollon  Fa 
placée. 

Entre  elle  & nous  s’étend  tout  Fempire 
des  dors. 

Peut- eftre  iFa  voulu  la  vendre  à.  nos  tra- 
vaux ^ 

Peut-edre  il  la  devoir  donner  pour  ré- 
compenfc  A iij 
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Aux  hoftes  d un  climat  ou  régné  FinnoJ 
cence. 

° toy  qui  ptoduifis  ce  rréfor  fans  pareil; 

Cet  arbre  ain/î  quel  or  digneFils  du  Soleil, 

Prince  du  double  mont,  commande  aux 
neufpucellcs, 

Que  Jeur  chœur  pour  m’ayder  députe 
deux  d’entre  elles. 

i a y beloin  aujourd  huy  de  deux  talents 
divers  ; 

L’un  eft  i’Arc  de  ton  Fils,  & l’autre  les 
beaux  vers. 

Le  mal  le  plus  commun  , & quelqu’un 
mcfme  allure 

Que  féal  on  le  peut  dire  un  mal  à bien 
parler, 

C’eft  la  fievre  , autrefois  elperance  trop 
furc 
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A Cloton,  quand  fes  mains  fe  laffbient  de 
filer. 

Nous  en  avions  en  vain  l’origine  cher- 
chée. 

On  prédifoit  Ton  cours , on  fçavoit  fou 
progrez, 

On  déterminoic  fes  effets  $ 

Mais  la  caufe  en  étoit  cachée. 

La  fievre , difoit-on  , a fon  fiege  aux  hu~ 
meurs. 

Il  Ce  fait  un  foyer  qui  pouffe  fes  vapeurs 
Jufqu’au  cœur  qui  les  diftribuë 
Dans  le  fang  dont  la  inafTe  en  eft  bien-tôt 
imbue. 

Ces  amas  enflamez  , pernicieux  trefors. 
Sur  l’ai  fie  des  efprits  aux  familles  erran- 
tes, 

S’cn  vont  infc&er  tout  le  corps. 
Sources  de  Sevrés  differentes. 

A iiij 
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Si  l’humeur  bilieufe  a caule  ces  tranfl 
ports. 

Le  fang  véhiculé  fluide 
Des  efprits  ainfi  corrompus, 

Par  des  accès  de  tierce  a peine  interrom- 
pus, 

Va  d'artere  en  artere  attaquer  le  folide. 

Toutes  nos  actions  fouffient  un  change- 
ment. 

Le  teft  & le  cerveau  piquez  violem- 
ment 

Joignent  à la  douleur  les  fonges,  les  chi- 
mères, 

L’appetit  de  parler , effets  trop  ordinai- 
res. 

Que  fi  le  venin  dominant 
Se  puife  en  la  mélancolie, 

J’ay  deux  jour?  de  repos,  puis  le  mal  fur- 
venant 


DI  VER  SES. 

Jette  un  long  ennuy  fur  ma  vie. 


Ainfi  parle  l’Ecole  , & tous  fes  Se  da- 
teurs. 

Leurs  malades  debout  apres  force  len- 
teurs 

Donnoient  cours  à cette  dodrine» 

La  Nature , ou  la  Médecine  5 

Ou  Tunion  des  deux  5fur  le  mal  agiflbic. 

Qu’importe  qui  n fon  guerifloit. 

On  n exterminoit  pas  la  fievre  , on  la 
lafloit. 

Le  bon  tempérament,  le  fené,  la  faignée 

Celle  cy  , diloient-ils  > ôtant  le  fang  im- 
pur, 

Et  non  comme  aujourd’hu v des  mortels 
dédaignée } 

Ceïuydà  purgatif  innocent  &t  tres-feur, 

( Ils  l’ont  toujours  cru  tel  ) & le  plus 
neçeffaire,  à v 
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J’entends  le  bon  tempérament. 
Rendu  meilleur  encor  par  le  bon  ali- 
ment, 

Remettaient  le  malade  en  fon  train  oü> 
dinaire. 

On  fe  rétabîifToit , mais  toujours  lente- 
ment. 

Une  cure  plus  prompte  étoit  une  mer- 
veille. 

Cependant  la  longueur  minoit  nos  fa- 
cilitez. 

S’il  reftoit  des  imputerez, 

Les  remedes  alors  de  nouveau  répétez, 
Cafife,  rhubarbe , enfin  mainte  chofe  pa- 
reille. 

Et  fur  tout  la  dicte  , achevaient  le  fur- 
plus, 

Chaflbient  ces  reftes  fupcrfius, 
Relâchoient , refiferroient  , faifoient  un 
nouvel  homme» 


S E SI  ii 
nomme  I un  homme  ufe  § 
tant  d’aprcfts  cet  œuvre  fe 
confommc. 

Le  trefor  de  la  vie  eft  bientôt  épuifé. 


Je  ne  veux  pour  témoins  de  ces  expe^ 
riences. 

Que  les  peuples  fans  loix 
fans  fciences, 

Les  rsmedes  frequcns 
leurs  jours. 

Rien  n’en  hâte  k long  & le  paifible 

cours. 

eft  des  Iroquois  la  gent  prefque 
immortelle. 

La  yic  apres  cent  ans  chez  eux  eft  encor 

belle . 

Ils  lavent  leurs  enfans  aux  ruiffeaus  les 


La  Mereau  tronc  d’un  arbre  >avccque  fou 
carquois» 

Attache  la  nouvelle  & tendre  créature. 

Va  fans  art  aprèter  un  mets  non  acheté: 

Ils  ne  trafiquent  point  des  dons  de  la  na- 
ture. 

Nous  vendons  cher  les  biens  qui  nous 
ont  peu  coûté. 

Lage  où  nous  fouîmes  vieux  eft  leur 
adolefcence. 

Enfin  il  faut  mourir  ; car  fans  ce  commun 
fort 

Peut-être  ils  fe  mettroient  à l’abri  delà 
mort 

Par  le  fecours  de  l’ignorance. 

Pour  nous,  fils  du  fçavoir,  ou  pour  en 
parler  mieux 

Efcîaves  de  ce  don  que  nous  ont  fait  les 
Dieux* 
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Nous  nous  fournies  prefcrit  une  étude 
infinie. 

L'art  cft  long,  & trop  courts  les  termes 
de  la  vie  , 

Un  feul  poinét  négligé  fait  errer  aifé- 
ment. 

Je  prendray  de  plus  haut  tout  cet  enchaî- 
nement , 

Matière  non  encor  par  les  Mufes  traitée. 

Route  qu’aucun  mortel  en  fes  Vers  n’a 
tentée  ; 

Le  deffein  en  eft  grand , le  fuccés  malaifé; 

Si  je  m’y  perds,  au  moins  j’auray  beau- 
coup ofév 

Deux  portes  font  au  coeur  j chacune  a fa 
valvule. 

Le  fang,  fource.de  vie  , efi  par  1 üneiiv 
troduit; 
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L’autre  huiflîere  permet  qu’il  forte  & 
qu’il  circule. 

Des  veines  fans  ceffer  atix  artères  con- 
duit. 

Quand  le  cœur  l’a  reçu,  la  chaleur  natu- 
relle 

En  forme  ces  efprits  qu’animaux  on  ap- 
pelle. 

Ainfi  qu’en  un  creufct  il  eft  raréfié. 

Le  plus  pur,  le  plus  vif,  le  mieux  qu 
lifié, 

extrait  quitte  la  mafle  cn- 


par  le  relie  attiré, 
r’entre  encore , eft  encore  épuré  -, 
-hile  y joint  toujours  matière  fur 
matière. 

font  tout  v 
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les  autres  des  objets  touchez  en  cent 
façons. 

Vont  porter  au  cerveau  les  traits  dont  ils 
s’empreignent, 

Produifent  la  fenfation. 

N ailes  prifons  ne  les  contraignent  y 
Ils  font  toujours  en  adion. 

Du  cerveau  dans  les  nerfs  ils  entrent , les 
remuent, 

C’eft  l’état  de  la  veille  *,  & réciproque- 
ment. 

Si* tôt  que  moins  nombreux  en  forçe  ils 
diminuent 

Les  fils  des  nerfs  lâchez,  font  faflbttpifle- 
ment. 

Le  fang  s’acquitte  encor  chez  nous  d’un 
autre  office. 

în  paffimt  par  le  cœur  il  saufe  un  batte- 
ment.  . x 
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C’eft  cc  qu’on  nomme  pouls  3 feur  & fi- 
dèle indice 

Des  degtez  du  fiévreux  tourment 

Autant  de  coups  qu’il  reïtere. 

Autant  & de  pareils  vont  dartereen  ar- 
tère 

Jufqu’aux  extremitez  porter  ce  fenti- 
ment. 

Nôtre  fanté  n’a  point  de  plus  certaine 
marque 

Qffun  pouls  égal  & modéré  ; 

Le  contraire  fait  voir  que  l’être  eft  al- 
téré } 

Le  foible  &z  l’étouffé  confine  avec  la 
Parque, 

£t  tout  eft  alors  déploré. 

Que  l’on  ait  perdu  la  parole,. 

Ce  trucheraan  pour,  nous  dit  allez  nôtre 
mal* 


DIVERSES.  îj 
Allez  il  fait  trembler  pour  le  moment 
fatal  : 

Æfculape  en  fait  fa  bouflble. 

Si  toujours  le  Pilote  à l’oeil  fur  fo n 
aymant, 

Toûjours  le  Médecin  s’attache  au  battes 
ment, 

C’eft  fa  guide  ^ ce  poind  Taflare  & le 
confole 

En  cette  mer  d’obfcurifez 
Que  fon  art  dans  nos  corps  trouve  de 
tous  cotez* 

Ayant  parlé  du  pouls  * le  fnflkm  fe  prc- 
fente. 

Un  froid  avancoureur  s'en  vient  nous 

annoncer 

Que  le  chaud  de  la  Eevre  aux  membres 

va  paffec. 


i8 
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Le  cœur  le  fo  ment  oit , c’eft  an  cœur  q n* 
s’augmente. 

Et  qu  enfin  parvenant  jufqua  certain 
excès 

Il  acquiert  un  degré  qui  forme  les  accès» 

Si  j’excellois  en  Pan  ou  je  m’applique» 
Et  que  1 on  put  tout  réduire  à nos  fons* 
J expliquerais  par  raifon  méchanique 
Le  mouvement  convuîfif  des  fri  (Ton  s, 
Mais  le  talent  des  docks  nourrifibus 
Sur  cc  fu jet  veut  une  autre  maniéré. 

Il  temble  alors  que  la  machine  endere 
Soit  le  jouer  d’un  démon  furieux. 
Mufe  aide  moy  > vien  fur  cette  manere 
Fhilofophsr  en  langage  des  Dieux, 

Des  portions  d’humeur  greffiers 
Quelquefois  compagnes  dufang 
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Le  fuivent  dans  le  cœur  fans  pouvoir  en 
paflant 

Se  fubtilifer  de  maniéré 

Qu'il  naiiTe  des  efprits  en  même  quantité 
Que  dans  le  cours  de  îa  fanté. 

Un  fang  plus  pur  s échauffe  avec  plus  de 
viteffe. 

L’autre  reçoit  plus  tard  la  chaleur  peut 
h ôte  (Te. 

Le  temps  l’y  fçait  aufli  beaucoup  mieux 
imprimer. 

Le  bois  verd  > plein  d'humeurs  eft  long  l 


s’alumer  : 

Quand  il  brûle  l’ardeur  en  eft  plus  vehe- 
mente. 

Ainfi  ce  fang  chargé  repayant  par  le 
cœur 

S’embrafe  d’autant  plus  que  ccft  avec 
lenteur. 
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Qu’un  corps  dans  le  defordre  ameine  ré- 
gi émeut 

L’accès,  ou  le  redoublement. 

Pour  moy  , je  n’oferois  entrer  dans  ce 
Dedale , 

Ainfi  de  ces  retours  je  laide  l’intervalle  % 

Je  reviens  au  fri ffon  , qui  du  defaut  def- 
prits 

Tient  fans  doute  fon  origine. 

Les  mufcles  moins  tendus  comme  étant 
moins  remplis ,- 

Ne  peuvent  lors  dans  la  machine 

Tirer  leurs  oppofes  de  même  qu  autre- 
fois 5 

Ny  ceux  cy  fucceder  à de  pareils  em- 
plois. 

Tout  le  peuple  mutin,  léger,  & témé- 
raire , 

Des  vaideaux  mal  fermez  en  tumulte  for^ 
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Gaulé  chez  nous  dans  cet  inftanî 
Un  mouvement  involontaire. 

Le  P2U  <Iui  sen  produit  fort  du  lieu  non 
gonflé  , 

Comme  on  voit  l’air  fortir  d’un  balon 
mal  enflé. 

La  valvule  en  la  veine  au  balon  la  lan- 
guette , 

Geoliere  peu  foigneufe  à fermer  laprifon 

Laifle  enfin  echaper  la  matière  inquiété, 

Audi  tôt  les  efprits  agitent  fans  raifon , 

Deçà,  delà , par  tout  ou  le  hazard  Iss 
poufle. 

Notre  corps  qui  frémit  à leur  moindre 
fecouflè. 

Le  malade  reflemble  alors  à ces  vaifleaux 

Qne  des  vents  oppofez , & de  contraires 

? 

eaux 

Ont  pour  but  du  débris  que  leurs  fureurs 
méditent  i 
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Les  Minifties  d’Æoie  & le  flot  les  agi- 
tent, 

Maint  coup  maint  tourbillon  les  poufle  à 
tous  momensj 

Frefle  ôc  mite  jouet  de  la  vague  & des 
vents. 

En  tel  & pire  état  le^frifTon  vient  ré- 
duire 

Ceux  qu  un  chaud  véhément  menaçe  de 
détruire. 

îl  n’eft  mufclc  ny  membre  en  l’alTem- 
blage  entier 

Qui  ne  femble  être  prés  du  naufrage  der- 
nier. 

De  divers  ennemis  à l’envi  nous  traver- 
fent, 

Malheureufe  carrière  où  ces  Démons 
* sexerçent. 

Si  le  mal  continue  3 & que  d'aucun  repos 
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La  fievre  n'ait  borné  fes  funeftes  com- 
plots, 

Dans  les  Fébricitans  il  n’eft  rien  qui  ne 
peche  : 

Le  palais  fe  noircir,  & la  langue  fe  feche* 

On  refpire  avec  peine,  & d’un  frequent 
effort  : 

T out  s’altere  -,  & bien  tôt  la  raifon  prend 
l’effort. 

Le  Médecin  confus  redouble  fes  al  lar- 
mes* 

Une  famille  tout  en  larmes 

Confulte  fes  regards  : il  a beau  déguifer. 

Aucun  des  afliftans  ne  s y lai  fie  abufer. 

Le  malade  luy  méme  a l’œil  fur  leurvL 
fage. 

Tout  ce  qui  l’environne  eft  d*un  trifte 
préfage. 

Sa  moitié  , des  enfans  , l’un  l’appuy  de 
fes  jours, 
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Un  autre  entre  les  bras  de  fes  chartes 
amours, 

Une  fille  pleurante , & déjà  dertince 

Aux  prochaines  douceurs  d’un  heureux 
hymene'e. 

Alors,  alors,  il  faut  oublier  ces  plaifirs. 

Lame  en  Coy  fe  rameine , encor  que  nos 
defirs 

Renonçent  à regret  à des  reftes  de  vie. 

Douce  lumière,  hélas,  me  feras-  tu  ravie  ? 

Ameoù  t’envoles-tu  fans  efpoir  de  retour? 

Le  malade  arrivé  prés  de  fon  dernier  jour. 

Rappelle  ces  momens  ou  perfonne  ne 
fonge 

Aux  remords  trop  tardifs  où  cet  inftane 
nous  plonge. 

Sur  ce  qu  il  a commis  il  tafche  à repafler: 

En  vain  i car  le  tranfport  à ce  foible  penfer 

Fait  bien- toc  fueceder  les  folles  rêveries. 

Le  déliré,  8c  fouvent  le  poifon  des  furies, 

£ 


lé  OEUVRES 

On*  tente  l’emetique  alors  infrudueux; 

Puis  l’art  nous  abandonne  au  remcde  des 
vœux* 

Pandore , que  ta  boëte  en  maux  étoit  fé- 
condé I 

Que  tu  feeus  temperer  les  douceurs  de  ce 
monde  l 

A peine  en  femmes  nous  devenus  habi« 
tans> 

Qu’entourez  d’ennemis  des  les  premiers 
inftans. 

Il  nous  faut  par  des  pleurs  ouvrir  notre 
carrière. 

On  n’a  pas  le  loifir  de  goûter  la  lumiereo 

Miferables  humains , combien  pofledez- 
vous 

Un  prefent  fi  cher  &c  fi  doux  ? 

Hetranchez-en  le  tems  dont  Morpheeeft 
le  maître,, 
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Retranchez  ces  jours  fuperflus 
Où  nôtre  ame  ignorant  Ton  être 
Ne  fe  fent  pas  encore , ou  bien  ne  fe  feus 
plus  4 

Oftez  le  tems  des  foins,  celtiy  des  ma- 
ladies, 

întermede  fatal  qui  partage  nos  vies. 

La  fisvre  quelquefois  fait  que  dans  nos 
maifons 

Nous  paffons  fans  foleil  trois  retours  de 
faifol^. 

Ce  mal  a le  pouvoir  d'étendre 
Autant  & plus  encor  fon  long  & trille 
cours  ,* 

Un  de  oes  trois  cercles  de  jours 
Se  paife  à le  foufRrir,  deux  autres  à l’at- 
tendre. 


Mais  c’eft  trop  s’arrêter  à 
pleurs, 


des  fujets  de 
B ij 


*5> 


POÈME 


DU 

QUINQUINA. 


SECOND  CHANT . 

N F 1 n graçe  au  démon  qui 
conduit  mes  ouvrages, 

Je  vais  offrir  aux  yeux  de 
moins  trifles  images  $ 

Par  luy  j*ay  peint  le  mal,  6c  j’ay  lieu  d’ef- 
perer 

Qu^cn  parlant  du  remede  il  viendra  m’in- 
fpirer. 

B iij 
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On  ne  craint  plus  cette  hydre  aux  têtes 
tenaillantes, 

La  ficvre  exerçe  en  vain  fes  fureurs  irn- 
puilîantes , 

D’autres  teins  font  venus  ; Loiiis  régnée 
& les  Dieux 

Refer  voient  à fon  fiecle  un  bien  fi  pré- 
cieux > 

A fon  fieclc  ils  gardaient  l’heurêufe  dé# 
couverte 

D un  bois  qui  tous  les  jours  caufe  au  ftys 
quelque  perte. 

Nous  n avons  pas  toujours  triomphé  de 
nos  maux  : 

Le  Ciel  nous  a fouvent  envoyé  des  tra- 
vaux : 

D’autres  tems  font  venus  5 Loiiis  régné  $ 
& la  Parque 

Sera  lente  à trancher  nos  jours  fous  ce 
Monarque. 
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Son  mcritc  a gagné  les  arbitres  du  fort. 

Les  deftins  avec  luy  femblent.être  d’ac- 
cord. 

Durez  bienheureux  tems;  & que  fous  fes 
aufpices 

Nous  portions  chez  les  morts  plus  tard 
nos  facnficcs* 

J’en  conjure  le  Dieu  qui  m’infpire  ces 
vers* 

Je  t’en  conjure  aufli , Pere  de  rUnivers* 

Et  vous , Divinitez  aux  hommes  bienfai- 
fantes. 

Qui  temperez  les  airs > qui  régnez  fur  les 
plantes, 

Concourez  pour  luy  plaire;  empêchez  les 
humains 

D’avancer  leur  tribut  au  Roy  des  peuples 
vains. 

J’enfeigne  là  délias  une  nouvelle  routes 
B iiij 
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C eft  le  bien  des  morteis  ; que  tout  mor- 
tel m’écoute, 

jay  fait  voir  ce  que  croit  l’école  & fes 
füppofts. 

On  a lai  (Te  longtems  leur  erreur  en  repos, 
le  Qüina  la  détruite , on  fait  des  lois 
nouvelles. 

Arriéré  les  humeurs  \ qu’elles  pèchent  oit 
non, 

La  fievre  eft  un  levain  qui  fubfifte  fans 
elles  : 

Ce  mal  fi  craint  n'a  pour  raifon 
Qu] un  fang  qui  fe  dilate , &i  bout  dans  & 
prifon. 

On  s’eft  formé  jadis  une  femblable  idée 
Des  eaus  dont  tous  les  ans  Memphis  eft 
inondée. 

Plus  d'un  Naturalifte  a cru 
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Que  les  efprits  nitreux  d’un  ferment  pré- 
tendu; 

Faifoicnt  croître  le  Nil  > quand  toute  eau 
fe  renferme, 

Et  n ofe  outrepafler  le  terme 
Que  d’invifibles  mains  fur  fes  bords  ont 
écrit  : 

Celle-cy  feule  échappe  , 8c  dédaigne  fon 
lit. 

les  Nymphes  de  ce  fleuve  errent  dans  les 
campagnes 

Sous  les  lignes  brûlans  , 8c  pendant  pîu- 
fieurs  jours: 

D’où  vient , dit  un  Auteur , qu’il  enfle 
alors  fon  cour  si ’ 

Le  climat  eft  fans  pluye  ; on  n’entend  aux 
montagnes 

Bruire  en  ces  lieux  aucuns  torrcns. 
En  ces  lieux  nuis  ruiffeaus  corna  ns 

N’augmentent  le  tribut  dont  s’arrofent 
les  plaines.  B v 
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Si  l’on  croit  cet  Auteur,  certain  bouillon- 
nement 

Par  le  nitre  caufe  fait  ce  débordement. 

C eil  ainfi  que  le  fang  fermente  dans  nos 
veines, 

Qif  d y bout , qu’il  s’y  meut,  dilaté  par  Ig: 
cœur. 

Les  efprits  alors  en  fureur 
Tachent  par  tous  moyens  d’ébranler  la- 
machine.. 

On  frifïbnne,  on  a chaud.  J’ay  déduit  ceS 
effets 

Selon  leur  ordre  & leur  progrès. 
Dés  qu’un  certain  acide  en  nôtre  corps 
domine. 

Tout  fermente,  tout  bout , les  efprits,  les 
liqueurs  j 

Et  la  fie v te  de  la  tire  fon  origine 
jSans  autre  vice  des  humeurs. 
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Qpefaifoient  nosayeux  pour  rendre  plus 
tranquille 

Ce  fang  ainfi  bouillant  f ils  faignoienr, 
mais  en  vain*, 

L’eau  qui  refte  en  rÆolipile 

Ne  fe  refroidit  pas  quand  il  devient  moins 
plein* 

L’airain  fouflant  fait  voir  que  la  liqueur 
enclofe 

Augmente  de  chaleur  décheuë  en  quan* 
cite  : 

Le  foufle  alors  redouble , & cet  air  irrité 

Ne  trouve  du  repos  qu’en  confumant  fa 
caufe. 

Bu  fentiment  fiévreux  on  trenche  ainjfi  le 
cours, 

11  cefie  avec  le  fang  , le  fang  avec  nos 
jours. 

Tout  mal  a fon  remede  au  fein  de  la  na- 


ture* 
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Nous  n’avons  qu’à  chercher  s de  là  nous 
font  venus 

L’antimoine  avec  le  Mercure* 
Trefors  autrefois  inconnus. 
LeQuin  régné  aujourd’huy  : nos  habiles 
s’en  fervent. 

Quelques-uns  encore  confcrvent. 
Comme  un  poind  de  religion, 
Lmtereft  de  l’école  & leur  opinion» 

Ceux  là  même  y viendront',  & déformais 
ma  veine 

Ne  plaindra  plus  des  maux  dont  l’art  fait 
fon  domaine. 

Peu  de  gens,  je  l’a  voue,  ont  part  àcedif- 
cours  : 

Ce  peu  c'eil  encor  trop.  Je  reviens  à 

fage 

D’une  écorce  fameufe,  & qui  va  tous  les 
jours 

Rappel!  er  des  mortels  jufqu’au  fombrs 
rivage,. 
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XJn  arbre  en  eft  couvert , plein  d’efprits 
odorans, 

Gros  de  tige,  étendu,  Protecteur  de  i om- 
brage ; 

Apollon  a doué  de  cent  dons  differens 
Son  bois.  Ton  fruit,  & fon  feuillage  :■ 
Le  premier  fert  à maint  ouvrage  y 
Il  eft  ondé  d’aurore  ; on  en  pourvoit  orner 
Les  maifons  où  le  luxe  a droit  de  domi- 
ner. 

Le  fruit  a pour  pépins  une  graine  onétueu- 
fe, 

D ’ampîe  volume,  & précieufe  t 
Elle  a l'effet  du  baume  , & fournit  aux 
humains, 

Sans  le  fecours  du  tems  , fans  Padreffe  des 
mains 

Un  remede  a mainte  bleffure. 

Sa  feiiille  eft  fernb labié  en  figure 
Âux  trefors  toujours  verts  que  mettent 
fur  leur  front 
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les  Héros  de  la  Thrace , & ceux  du  dou- 
ble mont. 

Cet  arbre  ainfi  formé  fe  couvre  d’une 
écorçe 

€^u_au  Cinamome  on  peut  comparer  en; 
couleur. 

Quant  à fes  qualirez  principes  de  fa  forçe,, 

C’efl:  1’âpre , ceft  l’amer  , c’eft  auffi  Is 
chaleur. 

Celle,  cy  cuit  les  fucs  de  qualité  IoÜable,, 

Diffipe  ce  qui  nuit  ou  n’eft  point  favo- 
rable  $ 

Mais  la  principale  vertu 

Par  qui  foie  ce  ferment  dans  nos  corps 
combattu, 

C’eft  cet  amer , cet  âpre  2 ennemis  de  IV 
eide, 

Double  frein  qui  domptant  fa  fureur  ho- 
micide 

Appaife  les  efprits  de  colere  agitez  ; 
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Non  qu’enfin  toutes  âpretez 
Caufent  le  meme  effet,  ny  toutes  amer- 
tumes: 

La  nature  toujours  dimfe  en  fes  coûtâ- 
mes 

Ne  fait  point  dans  l’abfynthe  un  miracle 
pareil  *, 

H n’eft  deu  qu'à  ce  bois  digne  Fils  du 
Soleil. 

De  luy  dépend  tout  l'effet  du  remede. 
Seul  il  commande  aux  fermens  enne- 
mis ^ 

Bien  que  (burent  on  luy  donne  pour 
aide 

La  Centaurée  , en  qui  le  Ciel  a mis 
Quelque  âpreté , quelque  forçe  aftrin- 
gente. 

Non  d’un  tel  prix,  ny  de  l'autre  appro- 
chante, 

Mais  quelquefois  fébrifuge  certain \ 
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C eft  une  fleur  digne  auflî  qu’on  lâ- 
chante 

J’ay  dit  fa  forçe,  & voicy  fondeftin.. 
Fille  jadis  , maintenant  elle  eft  plante. 
Aide-moy,  Mufe,  a rappeller 
Ces  fades  qu’aux  humains  tu  daignas  ré- 
véler. 

On  dit,  & je  le  crois  , qu’une  Nymphe 
fçavante 

l’eut  du  fage  Chiron*  5c  qu’ils  luy  firent 
paix 

Des  plus  beaux  fecrets  de  leur  art» 
Si  quelque  fievre  ardente  attaquok  Tes 
compagnes* 

Si  courans  parmi  les  campagnes 
Un  levain  trop  bouillant  en  vouloir  â 
leurs  jours* 

La  belle  à fes  fecrets  avoir  alors  recours. 

Il  ne  s’en  trouva  point  qui  pût  guérir  fou 
amc 


DIVERSES.  4* 

Du  ferment  obftiné  de  Pamoureufe  flam£. 

Elle  aimoit  un  Berger  qui  caufa  fon  tré- 
p as, 

U la  vid  expirer , & ne  îa  plaignit  pas. 

Les  Dieux  pour  le  punir  en  maibre  le 
changèrent. 

L'ingrat  devint  ftatue  ; elle  fleur , & fon 
fort 

Fut  d’être  bienfaifante  encore  apres  fa 
mort, 

Son  talent  & fon  nom  toujours  luy  de- 
meurèrent. 

Heureufs  fi  quelque  herbe  eut  fçeu  calmer 
fes  feux  1 

Car  de  forcer  un  cœur  il  eft  bien  moins 
pofliblc  : 

Helas  aucun  fecret  ne  peut  rendre  feu- 
fi  b le, 

Nul  Ample  n’adoucit  un  objet  rigou- 
reux, 
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Il  n eft  bois»  ny  fleur,  ny  racine. 

Qui  dans  les  tourmens  amoureux. 
PuiiTe  fervir  de  médecine. 

U bafï  du  remede  {am  ce  di>in  bofe 

©».«!>  Centaurée  on  y.  j0int  le  genie- 
vre  ; 

Foible  fecours  r«ourS  toutefois, 

De  prercrire  à chacun  le  mélange  & Je 

poids, 

U°  P'US  r?avanî  1>a  fait  ; examinez  la  fie 
vre, 

Regardezle  tempérament. 

Doublez , s’il  eft  befoin , l’ufage  de  l’£. 
corçe  -, 

Ion  que  le  malade  a plus  ou  moins  de 
forçe. 

Il  demande  un  Quinaplus  ou  moins  veke- 


menc  ; 
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f^aiffcz  un  peu  de  tems  agir  la  maladie. 
Cela  fait,  tranchez  court  ; quelquefois  un 
moment 

Eft  maître  de  toute  une  vie. 

Ce  détail  eft  écrit  y il  en  court  un  traite: 
Je  louer  ois  l’Auteur  & l’ouvrage. 
L’amitié  le  défend , 8c  retient  mon  fuf* 
frage, 

Ceft  afifez  à FAuteur  de  lavoir  mérité. 

Je  luy  dois  feulement  rendre  cette  juftice 
Qu’en  nous  découvrant  1 art  il  laiffe  1 ar- 
tifice. 

Le  myftere , & tous  ces  chemins 
Que  fuivent  aujourd’huy  la  plupart  des 
humains. 

NulU  liqueur  au  Quina  n eft  contraire  i 
L’onde  intipide,  &C  la  cervotfe  amere. 
Tout  s’en  imbibe  -,  il  nous  permet  d ufet: 
D une  boilfbn  en  ptilanne  apretée  y 
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Diverfes  gens  l’ayant  fçen  déguifer, 
leur  intereft  enafait  un  Protée, 
Meme  on  pourrait  ne  Je  pas  infufirr, 

L extrait  fuffit  j préferez  l’autre  veye, 

plus  feure  & Baccfaus  vous 
envoyé 

f ' Pldns  Vaifl'caus  d'“n  jus  délicieux. 
Autre  antidote  , aurre  bien-fait  des 
Cieux. 

t-c  moût  fur  tour,  lorfque  le  bon  SU 
le  ne 

Boü, liant  encor  le  puife  â raflé  pFcine, 
Çait  au  rernede  ajouter  quelque  prix, 
qu  étant  plein  de  ehalcur  & d’ef- 

prits 

Il  le  fublitne,& donnera nature 

D’autres  dégrez  qu’unc  fimple  ^ 
ture, 

Soitqoclcvtap*  ce  chaud  ve&ement 
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S'empreigne  alors  beaucoup  plus  aifé- 
menr. 

Ou  que  boiiilîanr  il  rejette  avec  force 
Tout  l’inutile  6c  l'impur  de  l’écorçe. 
Ce  jus  enfin  pour  plus  dune  raifon 
Partagera  les  honneurs  d’Apolîon. 

N z lun  pour  l’autre  ils  joindront  leur 
pmffance  ; 

Entre  Bacchus  Sc  le  facré  Vallon 
Toujours  on  vid  une  étroite  alliance. 
Mais  comme  il  faut  au  Qmna  quelque 
choix, 

Le  vin  en  veut  auflî-bien  que  ce  bois. 

Le  plus  léger  convient  mieux  au  re~ 
mede* 

Il  porte  au  fang  un  baume  précieux* 
C eft  le  neéfcat  que  verfe  gammede 
Dans  les  feftins  du  Monarque  des 
Dieux. 


DE  0 VRE  $ 

Ne  nous  engageons  point  dans  un  détail 
i mm  en  le  j 

Les  longs  travaux  pour  moy  ne  font  plus 
de  fai  Ton  5 

Il  me  fiiffir  icy  de  joindre  à la  raifon 
Les  fuccés  de  Texperience. 

Je  ne  m ariete  point  à chercher  dans  ces 
vers 

Qui  des  deux  amena  les  arts  dans  rUni- 
vers  ; 

Nos  befoins  proprement  en  font  leur  apa- 
nage: 

Les  arts  font  les  enfans  de  la  neceffité; 

Elle  aiguife  le  foin  qui  par  elle  excité 
Met  aulïî-tôt  tout  en  ufage  : 

Et  qui  fçair  fi  dans  maint  ouvrage 

L inftinét:  des  animaux  , Précepteur  des 
humains, 

N*a  point  d'abord  guidé  nôtre  efprit  & 
nus  mains  > 
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Rendons  graçe  au  hasard  ,*  cent  machines 
fur  Tonde 

Promenoient  l’avarice  en  tous  les  coins  du 
monde 

L’or  entouré  d* écueils  avoir  des  pourfui- 
vans  : 

Nos  mains  Talloient  chercher  au  fein  de 
fa  patrie» 

Le  Qmna  vint  s’offrir  à nous  en  même 
te  ms. 

Plus  digne  mille  fois  de  nôtre  idolâtrie.' 

Cependant,  prés  d’un  iiecle  on  Ta  vu  fans 
honneurs. 

Depuis  quelques  êtez  qu’on  brigue  fes 
faveurs, 

Quel  bruit  n’a  t’i!  point  fait  ? dequoy  fu- 
ment nos  Temples 

Que  de  Tencens  promis  au  fitccés  de  fes 
dons? 
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Sans  me  charger  icy  d’une  foule  d’exena- 
pies* 

Je  me  veux  feulement  attacher  aux  grands 
noms. 

Combien  a-t’il  faHv?  de  precieufes  têtes I 

Nous  luy  devons  Coudé,  Prince  dont  les 
travaux, 

Lefprît,  le  profond  fens,  k valeur,  les 
conquêtes, 

Serviroient  de  matière  à former  cent  Hé- 
ros* 

Le  Qmn  fera  longtems  durer  fes  defti- 
nées. 

Son  fils  digne  heritier  d’un  nom  fi  glo- 
rieux, 

Eût  auffi  fans  ce  bois  languy  maintes 
journées, 

J’ay  pour  garands  deux  demi  Dieux. 

Arbitres  de  nos  jours,  prolongez  les  an- 
nées qc 
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ï>e  ce  couple  vaillant  & né  pour  les  ha- 
zards, 

De  ccs  chers  nourrirons  de  Minerve  & 
de  Mars. 

PuifTe  mon  ouvrage  leur  plaire. 

Je  toucheray  du  front  les  bords  dufirma- 
ment. 

Et  toy  que  le  Quina  guérit  fi  prompte^ 
ment, 

Colbert,  je  ne  dois  point  te  taire. 

Te  laiflfe  tes  travaux  , ta  prudence,  & le 
choix 

D un  Prince  que  le  Ciel  prendra  pour 
exemplaire 

Quand  il  voudra  former  de  grands  & fâ- 
ges  Rois, 

D'autres  que  moy  diront  ton  zele  & ta 
conduite, 

Monument  eternel  aux  Minières  fui- 
vans. 
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Ce  fuj  t eft  trop  vafte  , 5c  ma  Mufe  eft 
refaite 

A dire  les  faveurs  que  tu  fais  aux  fçavans. 

Un  jour  j’entreprendray  cette  digne  ma- 
tière, 

Car  pour  fournir  encore  une  telle  carrière. 

Il  faut  reprendre  haleine,  auffi  bien  au- 
jourd’huy 

Dans  nos  chants  les  plus  courts  on  trouve 
un  long  cnnuy. 

J’ajouteray  fans  plus  que  !e  Quina  dif- 
penfe 

De  ce  régime  exaâ  dont  on  fui  voit  !a  loyt 

Sa  chaleur  contre  nous  agit  faute  d’era- 
ploy  : 

Non  qu’il  fai  il  trop  loin  porter  cette  in- 
dul  gence. 

Si  le  Quina  fervoit  à nourrir  nos  defaux. 

Je  tiçndrois  un  tel  bien  pour  le  plus  grand 
des  maux. 


que  l’enfance  du 

monde, 

mp!e,  fans  paffions,  en  defîrs  infecon- 
de. 

Vivant  de  peu,  fans  luxe,  évitait  les  doub- 
leurs: 

Nous  n avions  pas  en  nous  la  fource  des 
malheurs 

Qtn  nom  font  aujourdhuy  la  guerre  : 

Le  Ciel  n'exigeoit  lors  nuis  tributs  delà 
terre  : 

L'homme  ignoroit  les  Dieux  qu’il  n ap- 
prend qu’au  bdoin  : 

De  nous  les  enfeigner  Pandore  pritlc 
foin. 

Sa  boëre  fe  trouva  de  poifons  trop  rem 
plie. 

Pour  difpenfer  les  biens  & les  maux  de  la 
vie, 

C ij 
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En  deux  tonneaux  à part  Tun  & l'autre 
fut  mis. 

Ceux  de  nous  que  Jupin  regarde  comme 

amis 

Puifent  à leur  naiffance  en  ces  tonnes  fa- 
tales 

Un  mélange  des  deux  par  portions  égales. 
Le  refie  des  humains  abonde  dans  les 
. maux. 

Au  feuil  de  fon  palais  Jupin  mit  ces  ton- 
neaux. 

Ce  ne  fut  icy  bas  que  plainte  & que  mun- 
mure^ 

On  accufa  des  maux  l’excefiive  mefure. 
Fatigué  de  nos  cris  le  Monarque  des 
Dieux 

Vint  luy-même  .éclaircir  la  chofe  en  ces 
bas  lieux. 

La  renommée  en  fit  auffî-tôt  le  meflage.’ 
Pour  îuy  reprefenter  nos  maux  & nos 

langueurs 
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On  députa  deux  harangueurs 
De  tout  le  genre  humain  le  couple  le 
moins  fage. 

Avec  un  difcours  ampoulé 
Éxagerans  nos  maladies, 

Jupiter  en  fut  ébranlé  : 

Ils  firent  un  portrait  fi  hideux  de  nos  vies 
Qull  inclina  d'abord  a reformer  le  tout* 
Momus  alors  prefent  reprit  de  bout  en 
bout 

De  nos  deux  envoyez  les  harangues  fri- 
voles, 

N’écoutez  point , dit-  il , ccs  difeurs  de 
paroles, 

Qu’ils  imputent  leurs  maux  à leur  dére* 
glernent* 

Et  non  poinr  aux  Auteurs  de  leur  tem- 
pérament. 

Cette  race  pourroit  avec  quelque  fagefie 
Se  faire  de  nos  biens  àfoy-méme  largcfTe» 

C üj 


m 
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Jupiter  crue  Morous  -,  il  fronça  les  fout- 
ci  s. 

Tout  l'OÜmpc  en  trembla  fur  fes  pôles 
affis. 

îl  dit  a?  x Orateurs  : va  malheureufe  en- 
geance, 

C’eft  toy  feule  qui  rends  ce  partage  iné- 
gt!> 

En  abufact  du  bien  tu  fais  qu’il  devient 
mal, 

Et  ce  ma!  eft  accrû  par  ton  impatience 

Jupiter  eut  talion*  nous  nous  plaignons  à 
tort  : 

La  faute  vient  de  nous  àuflî  bien  que  du 
fort. 

Les  Dieux  nous  ont  jadis  deux  vertus 
députées, 

La  confiance  aux  douleurs,  & la  fobiieté  5 

G ecoit  rectifier  cette  inégalité, 

Comment  les  avons  nous  traitée^  F 


Ces  deux  filles  du  Ciel , ces  fages  Con- 
fcilleres* 

Nous  fuyons  leur  commerce  > elles  n ha- 
bitent gneres 

Qujen  des  lieux  que  nous  mépr'fons. 
L’homme  fe  porte  en  tout  avecque  vio- 
lence, 

A l’exemple  des  animaux, 

Aveugle  jusqu’au  point  de  mettre  entré 
les  maux 

Les  confeils  de  la  tempérance. 

Corrigez» vous  humains  $ que  k 
mes  vers 

Soit  l’ufage  réglé  des  dons  de  la  nature. 
Que  fi  l’excès  vous  jette  en  ces  fer  mens 
divers,, 

Ne  vous  figurez  pas  que  quelque  humeur 
impure  C nij 
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Se  <l0'V'  k f“S  dan*  nos 

corps. 

U 'fois"*  S’°ftc  ‘ vom-  nfa  * fe  ne. 

mon  „„m . jo„r  on  f „ jffi. 

dire, 

16  Chantfe  de  cc  bois  faut  choffir  fc* 

fujets, 

Paœbus  aaii  des  grands  projets 

Lüy  PFèu  £oa  f9*™k  suffi- bien  qtte  fa 
lire. 

ï'acccpte  cet  augure  â mes  se„  grotieuI_ 

Tout  concourt  à flater  UÏSSls  mon  ge- 
nie, 

Je  les  aymis  au  jour  fous  Louis,  & fc* 

Dieux  4 ■ r 

. ' % . 

Noferoicnt  s opp-ofer  au  vouloir  d’Ura-* 
nie. 

«5.*? 


MATRONE 

D'EPHESE- 


y ’ I L eft  un  conte  uféjcommun, 
S m & rebatu, 

C’eft  ceiuy  qüsen  ces  vers 
j’accommode  à tna  guife. 


Et  pourqüoy  donc  le  choifis  tuf 
Qui  t’engage  à cette  entrêpriie  ? 
K’a  t’elle  point  déjà  produit  a(Tez  d é- 
crits > 

Quelle  gtaçe  aura  ta  Matrone 
Au  prix  de  celle  de  Pétrone? 


G v 
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- - ‘vuuia5. eu  nouvelle  a nos 
efprirs  ? 

Sans  répondre  aux  cenfeurs , car  c’cft  cho* 
fc  infinie, 

Voyons  fi  dans  mes  Vers  je  l’auray  ra- 
jeunie. 

Dans  Ephefe  il  fat  autrefois 
Une  Dame  en  fagelTe  & vertus  fans  égale. 
Et  félon  la  commune  voix 
Ayant  feeu  rafiner  fur  l'amour  conju- 
gale. 

H n’êtoit  bruit  que  d’elle  & de  fa  cira- 
fteté  : 

# ^ ahoit  voir  par  rareté  2 

«toit  l’honneur  du  fexe  : heureufe  fa 
patrie  ! 

Chaque  mere  a fa  bru  Talleguoit  poii£ 
Patron  -, 

Chaque  époux  la  prônoit  à fa  femme  che- 
ne  5 
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D’elle  dtfçendent  ceux  de  la  prudoterie. 

Antique  & célébré  maifon. 

Son  mari  l'aimoit  d’amour  folle. 

Il  mourut.  De  dire  comment, 

Ce  feroit  un  détail  frivole  ; 

Il  mourut , & fon  teftament 
N’étoit  p’ein  que  de  legs  qui  1 auroient 
confolée. 

Si  les  biens  réparoient  la  perte  d un  mari 
Amoureux  autant  que  chéri. 

Mainte  veuve  pourtant  fait  la  d écheve- 
lée, 

Qui  n’abandonne  pas  le  foin  du  demeu- 
rant, a 

Et  du  bien  quelle  aura  fait  le  compte  en 
pleurant. 

Celle-cy  pat  fes  cris  mettoit  tout  en  al- 
lai me  -, 

Gelle-cy  fai  fait  un  vacarme» 

C vj 
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Un  bruit,  & des  regrets  àperçer  toutes 
cœurs  ; 

Bien  qu’on  fçache  qu’en  ces  malheurs- 

De  quelque  defefpoir  qu’une  ame  fait  at- 
teinte, 

ta  douleur  eft  toujours  moins  forte  que’ 
la  plainte. 

Toujours  un  peu  de  faite  entre  parmi  les 
pleurs. 

Chacun  fit  fon  devoir  de  dire  à l'af- 
fligée 

Que  tout  a fa  mefure  , & que  de  tels  te- 
grecs 

Pourroient pécher  par  leur  excès: 
Chacun  rendit  par  la  fa  douleur  rengre- 
gée, 

Enfla  ne  voulant  plus  joiiir  de  la  clarté 
Qie  ion  époux  avoit  perdue, 

Elle  entre  dans  fa  tombe  > en  ferme  v©* 
lonté 


DIVERSES.  61 

D’accompagner  cette  ombre  aux  enfers 

defçendue*. 

Et  voyez  ce  que  peut  l’exceflîve  amitié  ; 

( Ce  mouvement  aufïï  va  jufqu'à  la  folie  ) 
Une  efclave  en  ce  lieu  la  fuivic  par  pitié. 
Prête  à mourir  de  compagnie. 
Piété,  je  m’entends  bien  c’eft  à dire  en 
un  mot 

N’ayant  examiné  qu  à demi  ce  complot, 
Et  jufques  à l’effet  courageufe  & hardie,, 
L'efdave  avec  la  Dame  avoir  été  nourrie. 
Toutes  deux  s’entraimoient,  & cette  paf- 
fion 

Êtoit  crue  avec  l*âge  au  cœur  des  deux 
femelles  :> 

Te  monde  entier  à peine  eut  fourni  deux 
modèles 

D’  une  telle  inclination» 

Comme  l’efclave  avoic  plus  de  fens  que 
la  Dame, 
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Elle  laifla  pafler  lés  premiers  mouvemens. 
Puis  tâcha,  mais  en  vain,  de  remettre  cette 
ame 

Bans  1 ordinaire  train  des  communs  fen- 
timens. 

Aux  confolations  la  veuve  inaccdîible* 
S'appliquent  feulement  à tout  moyen  pof- 
fible 

De  fuivre  le  défunt  aux  noirs  & triftes* 
lieux.9  x 

Le  fer  auroit  été  le  plus  court  ôc  le  mieux. 
Mais  la  Dame  vouloir  paître  encore  fes 
yeux 

Du  trefor  qu’enfermoit  la  biere, 
Froide  dépoiiille  , & pourtant  chere® 
G’écoit  là  le  feul  aliment 
Qifelle  pri fi:  en  ce  monument. 

La  faim  donc  fut  celle  des  portes 
Qtfentre  d'autres  de  tant  de  fortes. 
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Nôtre  veuve  choifit  pour  fortir  d’icy  bas. 
Un  jour  fe  paffs,  & deux  fans  autre  nour- 
riture 

Que  fes  profonds  foûpirs,  que  Tes  fre- 
quens  hélas,. 

QvTun  inutile  5c  long  murmure 
Contre  les  Dieux,  le  fort , & toute  la  na- 
ture. 

Enfin  fa  douleur  n'obmit  rien* 

Si  la  douleur  doit  s’exprimer  fi  biem 

Encore  un  autre  mort  fai  foi  t fa  refidence 
Non  loin  de  ce  tombeau,  mais  bien  diffé- 
remment, 

Car  il  n’avoit  pour  monument 
Que  le  de  (Tous  d’une  potence. 

Pour  exemple  aux  voleurs  on  l’avoit  là 
lai  (lé. 

Un  Soldat  bien  recompenfé 
Le  gardait  avec  vigilance. 


H 
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Il  etoit  dit  par  Ordonnance 

Que  fi  d autres  voleurs,  un  parent  ^ an? 
ami 

L’enlevoient,  le  Soldat  nonchalant , en- 
dormi 

Remplirait  auffi.tôt  fa  plaçe, 

C etoit  trop  de  fevetité  j 
Mais  la  publique  utilité 

DefFendoit  que  I on  fift  au  garde  aucune* 
grace*- 

Pendant  la  nuit  il  vid  aux  fentes  du  tom- 
beau 

Briller  quelque  clarté,  fpeétacle  afiez  nou- 
veau. 

Curieux  il  y court  , entend  de  loin  la* 
Dame 

Rempliflant  l’air  de  fes  clameurs. 

ïl  entre,  eft  étonné , demande  à cette  fem£ 
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Pourqnoy  ces  cris, pourquoy  ccs  pleurs, 
Pourquoy  cette  trille  mufique, 
Pourquoy  cette  mailon  noire  & melan* 
colique. 

Occupée  à fes  pleurs  à peine  elle  entendit 
Toutes  ces  demandes  frivoles. 

Le  mort  pour  elle  y répondit  y 
Cet  objet  fans  autres  parolles 
Difoit  allez  par  quel  malheur 
La  Dame  s’enterroit  ainfi  toute  vivante. 
Nous  avons  fait  ferment,  ajouta  la  fui* 
vante. 

De  nous  lailfer  mourir  de  faim  & de  dou- 
leur. 

Encor  que  le  foldat  fuft  mauvais  orateur. 
Il  leur  fit  concevoir  ce  que  c’eft  que  la 
vie. 

La  Dame  cette  fois  eut  de  l’attention. 
Et  déjà  l’autre  paillon 
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Se  trouvoit  un  peu  ralentie. 

Le  tems  avoir  agi.  Si  la  foy  cb  ferment? 
Pour  fui  vit  le  foldat  9 vous  deffend  i*alî- 
ment. 

Voyez  moy  manger  feulement, 

Vous  n’en  mourrez  pas  moins  Un  tel 
tempérament 

Ne  déplut  pas  aux  deux  femelles* 
Concluflon  qu'il  obtint  d elles 
Une  perm  filon  d’apporter  fou  foupé  « 

Ce  qu’il  fir  -,  & I’efclave  eut  le  coeur  fort 
tenté 

De  renoncer  délors  à la  cruelle  envie 
De  tenir  au  mort  compagnie. 
Madame  , ce  dit-elle,  un  penfer  m’eft 
venu  : 

Qu’importe  à vôtre  époux  que  vous  cef-- 
fiez  de  vivre  i 

Croyez- vous  que  luy-méme  il  fut  homme: 
à vous  fuivra 
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Si  par  varie  trépas  vous  l’aviez  prévenu! 

Non  Madame  , il  voudrait  achever  fa 
carrière. 

La  notre  fera  longue  encor  fi  nous  vou- 
lons. 

Se  faut- il  à vingt-ans  enfermer  dans  la 
biete! 

Nous  aurons  tout  loifir  d’habiter  ces  mai- 
fons. 

On  ne  mtmt  que  trop  tôt  j qui  nous 
pLtffe  ?"  attendons  j 

Quant  à moy  je  voudrais  ne  mourir  que 
ridée. 

Voulez- vous  emporter  vos  appas  chez  les 
morts  ! 

Que  vous  fer  vira- fil  d’en  être  regardée! 

Tantôt  en  voyant  les  trçfors 

Dont  le  Ciel  prit  plaide  d’orner  vôtre  vi- 
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Je  difois,  helas  ! c’eft  dommage. 
Nous  mêmes  nous  allons  enterrer  tous' 
cela. 

A ce  difcours  dateur  la  Dame  s’éveilla» 

Le  Dieu  qui  fait  aimer  prit  fon  teins;- 
il  tira 

Deux  traits  de  fon  carquois  ; de  l’un  il  en- 
tama 

Le  foldat  jufqu'au  vif  ; l’autre  effleura  la 
Dame  : 

Jeune  & belle  elle  avoit  fous  fes  pleurs 
de  l'éclat. 

Et  des  gens  de  goût  délicat 
Auroient  bien  pû  l’aimer , & même  étant 
leur  femme. 

Le  garde  en  fut  épris  les  pleurs  & la 
pitié. 

Sotte  d’amours  ayant  fes  charmes. 
Tout  y fit  : Une  belle  alors  qu’elle  eft  en» 
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En  eft  plus  belle  de  moitié. 

¥oilà  donc  nôtre  veuve  écoutant  la 


Paifon  qui  de  l’amour  eft  le  premier  de* 


La  voilà  qui  trouve  à Ton  gré 
Celuy  qui  le  luy  donne  ; il  fait  tant  qu’elle 
mange, 

Il  fait  tant  que  de  plaire  , & fc  rend  en 
effet 

Plus  digne  d’être  aimé  que  le  mort  le 
mieux  fait. 

Il  fait  tant  enfin  qu’elle  change  5 
Et  toujours  par  degtez , comme  1 on  peut 
penfer  : 

De  l’un  à l’autre  il  fait  cette  femme  paf- 


Je  ne  le  trouve  pas  ctrangé  : 

Elle  écoute  un  amant , elle  en  fait  an 


louange, 


fer , 


maris 
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Le  tout  au  nez  du  mon  quelle  avoit  tant 
chéri. 

Pendant  cet  hymenée  un  voleur  fe  ba- 
zarde 

D’enlever  le  dépoli  commis  aux  foins  du 
garde. 

ïl  en  entend  le  bruit  *,  il  y court  a grands 

pasj 

Maisenvain,  la  chofe  éroit  faite. 

Il  revient  au  tombeau  conter  fon  em- 
barras. 

Ne  fçaehant  ou  trouver  retraitée 
L c fclave  alors  luy  dit  le  voyant  éperdu  t 
L’on  vous  a pris  vôtre  pendu  > 

Les  Loix  ne  vous  feront,  dites»  vous*  nulle 
grâce? 

Si  Madame  y confent  j’y  remedieray  bien. 
Mettons  notre  mort  en  la  place. 


Ji 
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Les  p a (fan  s n y connoîtront  rien.» 

La  Dame  y confentit.  O volages  femel- 
les 1 

La  femme  eft  toujours  femme  \ il  en  eft 
qui  font  belles, 

Il  en  eft  qui  ne  le  font  pas* 
l S’il  en  étoit  d’a(F  z fidèles, 

Elles  auraient  allez  d’appas. 

Prudes  vous  vous  devez  défier  de  vos 
forces. 

Ne  vous  vantez  de  rien.  Si  v oue  inten- 
tion 

Eft  de  refifter  aux  amorces, 

La  notre  eft  bonne  au  (fi  , mais  i exe  ution 
Nous  trompe  également  } témoin  cette 
Matrone, 

Et  n’en  dépi  ai  fe  au  bon  Perrone, 

Ce  n’étoit  pas  un  fait  tellement  merveil- 
leux 
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Qiul  en  dût  propofer  l’exemple  à nos 
neveux* 

Cette  veuve  n eut  tort  qu’au  bruit  qu’on 
îuy  vid  faire, 

Qu’au  deiïein  de  mourir  malconçeu,  mal 
formé  ; 

Car  de  mettre  au  patibulaire, 

Le  corps  d’un  mary  tant  aimé. 

Ce  nétoit  pas  peut-être  une  fi  grande  af- 
faire. 

Cela  luy  fauvoit  l’autre  > & tout  confia 
deré. 

Mieux  vaut  goujat  debout  qu  Empereur 
enterré. 


BELPHEGOR 
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Nouvelle  tirée  de  Machiavel. 

A 

MADEMOISELLE 

de  chammelay, 

E vôtre  nom  j’orne  le  frontis- 
pice 

Des  derniers  vers  que  ma  Mufç 
à polis. 

Puifïè  le  tout,  ô charmante  Philis, 

Aller  fi  loin  que  nôtre  los  franchifïe 
La  nuit  des  tems  : nous  la  fçaurons  dompi? 
ter  3 

Moy  par  écrire,  & vous  par  réciterai 

D 
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Nos  noms  unis  perceront  l’ombre  noire  ; 
Vous  régnerez  Ion.g-tems  dans  la  mé- 
moire, 

Apres  avoir  régné  jufque»  icy 

Dans  les  efprits  > dans  les  c cours  même 
anffî. 

Qui  ne  connoit  rinimicable  Aâtricc 
Reprefentant  ou  Phedre,  ou  Bérénice, 
Chimene  en  pleurs  , ou  Camille  en  fu-] 
reur  ? 

Eft-il  quelqu  un  que  vôtre  voix  nen- 
chante  ? 

S en  trouve -t’il  une  autre  auflî  tou- 
chante } 

Une  autre  enfin  allant  fi  droit  au  cœur  ? 
M’attendez- pas  que  je  fafle  Peloge 
De  ce  qu  en  vous  on  trouve  de  parfait  s 
Comme  il  n eft  point  de  grâce  qui  n’y 
loge, 

Ce  feroit  trop,  je  n’aurois  jamais  fait. 


DI  VERSES. 

De  mes  Philis  vous  feriez  la  premi 
Vous  auriez  eu  mon  ame  toute  entière. 
Si  de  mes  vœux  j’eufïè  plus  prefumé; 
Mais  en  aimant  qui  ne  veut  être  aimé? 
Par  des  tranfports  neiperant  pas  vous 
plaire. 

Je  me  fuis  dit  feulement  vôtre  ami  ; 

De  ceux  qui  font  Amans  plus  d’a  demi  : 

Et  plût  au  fort  que  j’eulfe  pû  mieux 
faire  l 

Çecy  foit  dit  : venons  à nôtre  affaire.' 


Un  jour  Satan,  Monarque  des  enfers, 
Faifoit  pailèr  fes  fujets  en  reveuc. 

Là  confondus  tous  les  états  divers. 
Princes  & Rois,  & la  tourbe  menue, 
Jettoient  maint  pleur , poulfoient  maint 
& maint  cri. 

Tant  que  Satan  en  étoit  étourdi, 

D ij 
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Il  demandent  en  palPant  à chaque  atuçs 
Qai  ta  jejttée  en  l’eternelle  fiâmes 
L’une  difoit  3 helas  c'eft  mon  mari  ; 

L autre  auffi-tot  repondoit  c*eft  ma  fem- 
me. 

Tant  êc  tant  fut  ce  difeours  répété, 
Qirenfin  Satan  dit  en  plein  Confiftoire  : 
Si  ces  gens  cy  difent  la  vérité 
Il  eft  aifé  d’augmenter  notre  gloire. 

Nous  n’avons  donc  qu’à  le  vérifier. 

Pour  cet  effet  il  nous  faut  envoyer 
Quelque  démon  plein  d’art  & de  pri£* 
dence  / 

Qui  non  content  d’obferver  avec  foin 
Tous  les  hymens  dont  il  fera  témoin^ 

Y joigne  aufli  fa  propre  expérience. 

Le  Prince  ayant  propofé  fa  fentence. 

Le  noir  Senar  fuivic  tout  d’une  voix. 
De  Belphegor  aufli-tpt  on  fit  choix* 


Diverse  s. 

Ce  Diable  croît  tout  yeux  & tout  oreil- 


les. 

Grand  éplucheur  , clair -voyant  à mer- 
veilles. 

Capable  enfin  de  penetrér  dans  tout. 

Et  de  pouffer  l’examen  jufqu’au  bout. 
Pour  fubvenir  aux  fraix  de  l’entreprife. 
On  luy  donna  mainte  & mainte  remife. 
Toutes  a veuë,  & qu’en  lieux  difFerens 
Il  pût  toucher  par  des  correfpondans. 
Quant  aufurplus,  les  fortunes  humaines, 
tes  biens,  les  maux,  les  plaifirs  & les  pei- 
nes. 

Bref  ce  qui  fuit  nôtre  condition. 

Fut  une  annexe  à fa  légation. 

Il  fe  pouvoit  tirer  d’affli&ion. 

Par  fes  bons  tours,  & par  Ton  indùftric. 
Mais  non  mourir , ny  revoir  fa  patrie, 
Q^’ü  n’eût  icy  confirmé  certain  tems  : 

D iij 
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Sa  tniffion  devoir  durer  dix  ans. 

Le  voilà  donc  qui  traverfe  & qui  paffe 
Ce  que  le  Ciel  voulut  mettre  d’efpace 
Entre  ce  monde  ôc  Fctsrnelle  nuit  j 
lî  n en  mit  guere  , un  moment  y con» 
doit. 

Nôtre  Démon  s’établit  à Florence, 

Ville  pour  lors  de  luxe  &c  de  dépenfe. 
Même  il  la  crut  propre  pour  le  trafic* 

Là  fous  le  nom  du  feigneur  Roderic, 

Il  fe  logea  , meubla  , comme  un  riche 
homme  ; 

Grofle  maifon,  grand  train,  nombre  de 
gens  ,* 

Anticipant  tous  les  jours  fur  la  Comme 
Qujd  ne devoit  confumer  quen  dix  ans* 
On  s’étonnoit  d’une  telle  bombance. 

Il  tenoit  table,  ayoit  de  tous  cotez 
Gens  à fes  frais,  foit  pour  fes  vokptez* 


; 
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Soit  pour  le  fafte  & la  magnificence. 

L’un  des  plaifirs  ou  plus  il  dépenfa 
Futlaloiiange  : Apollon  l’encenfa  ; 

Car  il  eft  maître  en  l’art  de  flaterie. 

Diable  n’eût  onc  tant  d'honneurs  en  Ta 
vie. 

îon  cœur  devint  le  but  de  tous  les  traits 
C^famour  lançoic  : il  netoit  point  de 
belle 

Qaii  n’cmpîoyât  ce  qu’elle  avoit  d’attraits 
?our  le  gagner , tant  fauvage  fut-elle  : 

Car  de  trouver  une  feule  rebelle. 

Ce  n’eft  la  mode  à gens  de  qui  la  main 
Jar  les  prefens  s’aplanit  tout  chemin. 

C’eft  un  reflbrt  en  tous  deffeins  utile, 
le  l’ay  j’a  dit,  & le  redis  encor; 
le  ne  connois  d’autre  premier  mobile 
Dans  l'Univers,  que  l’argent  & que  l’or. 
Môtre  envoyé  cependant  tenoit  compte 
D iiij 
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De  chaque  hymen , en  journaux  diife- 
rens  ; 

L un  des  époux  fatisfaits  & contens. 

Si  peu  rempîy  que  le  Diable  en  eut  hontes 
Loutre  journal  incontinent  fut  plein. 

Â Bdphegor  il  ne  reftoit  enfin 
Que  d’éprouver  la  chofe  par  fuy-  même» 
Certaine  fille  à Florence  étoit  lors,* 
Belle,  & bien  faite,  &peu  d’autres  tre* 
fors  ; 

Noble  d’ailleurs  * mais  d’un  orgueil  ex* 
t reine  -, 

Et  d’autant  plus  que  de  quelque  vertu 
Un  tel  orgueil  paroi fioit  revêtu* 

Pour  Roderic  on  en  fit  la  demande» 

Le  Pere  dit  que  Madame  Honnefta, 
C’étoit  fon  nom,  avoir  eu  jufquesdà 
Force  partis  j mais  que  parmy  la  bande 
Il  pourront  bien  Roderic  preferer3 


DIVERSES.  «if 

Et  demandoit  tems  pour  délibérer. 

On  en  convient.  Le  pourfuivant  s'appli- 
que 

A gagner  celle  ou  Tes  voeux  s’adreflbiento 
Fêtes  &c  bais,  ferenades,  Mufique, 
Cadeaux,  feftins,  bien  fort  appetilToietlti 
Alteroient  fott  le  fonds  de  l’ambaflade. 

H n’y  plaint  rien , en  ufe  en  grand  Seig^ 
neur, 

S epuife  en  dons  : L’autre  fe  perfuade 
Qifelle  luy  fait  encor  beaucoup  d'hon* 
neur. 

Conclufion  qu’apres  forces  prières. 

Et  des  façons  de  toutes  les  maniérés. 

Il  eut  un  oiii  de  Madame  Honnefta. 
Auparavant  le  Notaire  y paflTa  : 

Dont  Belphegor  fe  mocquanc  en  foa 
ame, 

Hé  quoy  5 dit-il  , on  acquiert  une  femme 

D v 
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Comme  un  Château  / Ces  gens  ont  tour 
gâté. 

Il  eut  raifon  : ôtez  d’entre  les  hommes 
La  fimple  % 5 le  meilleur  eft  ôté. 

Nous  nous  jettons,  pauvres  gens  que  nous 
fommes, 

Dans  les  procès  en  prenant  le  revers. 
Les  fi , les  cas,  les  Contrats  font  la  porte 
Par  ou  la  noife  entra  dans  TUnivers  : 
N'efperons  pas  que  jamais  elle  en  forte. 
Solemnitez&loix  n’empéchent  pas 
Quj avec  l’hymen  amour  n’ait  des  débats* 
C’eft  le  coeur  feul  qui  peut  rendre  tran* 
quille. 

Le  cœur  fait  tout , le  refte  eft  inutile. 
Qu’ainfi  ne  foit  s voyons  d’autres  états- 
Chez  les  amis  tout  s’exeufe,  tout  pafle. 
Chez  les  Amans  tout  plaît  > tout  eft  par-* 
fait  y 
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Chez  les  Epoux  tout  ennuyé  , & tout 
Iafle. 

Le  devoir  nuit,  chacun  eft  ainfi  fait. 

Mais,  dira-t’on,  n’eft  il  en  nulles  guifes 
D’heureux  ménage  ? apres  meur  examen. 
J’appelle  un  bon , voir  un  parfait  hymen. 
Quand  les  conjoints  fe  fouffrent  leurs 
fottifes. 

Sur  ce  point  là  c’eft  affez  raifonné. 

Dés  que  chez  luy  le  Diable  eut  amené 
Son  époufée,  il  jugea  par  luy- même 
Ce  qu’eft  l’hymen  avec  un  tel  démon  : 
Toujours  débats,  toujours  quelque  fer-* 
mon 

Plein  de  fottife  en  un  degré  fuprême^ 

Le  bruit  fut  tel  que  Madame  Honnefta 
Plus  d’une  fois  les  voifins  éveilla  : 

Plus  d’une  fois  on  courut  à la  noife. 

D vj 
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Il  luy  falloit  quelque  fimple  bourgeoife*. 
Ce  difoit-clle,  un  petit  trafiquant 
Traiter  ainfi  les  filles  de  mon  rang  1 
Meritoit-il  femme  fi  vertueufe  ? 

Sur  mon  devoir  je  fuis  trop  fcrupuleufe  v 
J’en  ay  regret  s & fi  je  faifois  bien... 

Il  neft  pas  leur  qu’Honnefta  ne  fift  rien  : 
Ces  prudes  là  nous  en  font  bien  accroire-  * 
Nos  deux  Epoux , à ce  que  dit Thiftoire* 
Sans  difputer  n’étoient  pas  un  moment: 
Souvent  leur  guerre  avoir  pour  fonde^ 
ment 

Le  jeu  , la  jappe  > ou  quelque  ameuble- 
ment^ 

D’Eté,  d’Hyver,  d’entre- tems  3 bref  un 
monde 

D 'inventions  propres  à tout  gâter. 

Le  pauvre  Diable  eut  lieu  de  regretet 
De  l’autre  enfer  la  demeure  profonde. 
Four  comble  enfin  Roderic  époufa 
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la  parenté  de  Madame  Honncfta, 

Ayant  fans  cefife  & le  pere  , & la  mere. 

Et  la  grandToeur , avec  le  petit  frere. 

De  fes  deniers  mariant  la  gtandTceur^ 

Et  du  petit  payant  le  Précepteur» 

Je  nay  pas  dit  la  principale  caufe 
De  fa  ruine  infaillible  accident  ; 

Et  j5oub!iois  qu  il  eut  un  Intendant. 

Un  Intendant  ? queft  ce  que  cette  chofe  f 
Je  definis  cet  erre , un  animal 
Qui  comme  on  dit  fçait  pécher  en  eau 
trouble. 

Et  plus  le  bien  de  fon  maître  va  tnal> 

Plus  le  fien  croift  , plus  fon  profit  redou* 
ble  5 

Tant  qu’aifément  luy  même  acheteroit 
Ce  qui  de  net  au  Seigneur  refteroit  : 
Dont  par  raifon  bien  8c  dûment  dé- 
duite 

On  pourroit  voir  chaque  chofe  réduite 
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En  Ton  état , s’il  arrivoit  qu’un  jour 
L’autre  devinft  l’Intendant  à fon  tour, 
Gar  regagnant  ee  qu’il  eut  étant  maître. 
Us  reprendroient  tous  deux  leur  premier 
être. 

Le  feul  recours  du  pauvre  Roderic, 

Son  feul  efpoir , étoit  certain  trafic 
Qu'il  pretendoit  devoir  remplir  fa  bour^ 

fe> 

Efpoir  douteux  , incertaine  refiource.' 

U étoit  dit  que  tout  feroit  fatal 
A notre  époux,  ainfi  tout  alla  mal. 

Ses  agents  tels  que  la  plupart  des  nô- 
tres, 

En  abufoient  : il  perdit  un  vai{Teati> 

Et  vid  aller  le  commerce  à vau-l’eau  , 
Trompé  des  uns  mal  fervy  par  les  autres. 
Il  emprunta.  Quand  ce  vint  à payer. 

Et  qu’à  fa  porte  il  vit  le  créancier, 
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Force  luy  fut  d’efquiver  par  la  fuite. 
Gagnant  les  champs , ou  de  l’âpre  pour- 
fuite 

Il  fe  fauva  chez  un  certain  fermier^ 

En  certain  coin  remparé  de  fumier. 

A Matheo  , c’étoit  le  nom  du  Sire, 

Sans  tant  tourner  il  dit  ce  qu’il  étoit  j. 
Qtùjn  double  mal  chez  luy  le  tourmen- 
toit. 

Ses  créanciers,  & fa  femme  encor  pire  î 
Qu’il  n’y  fçavoit  remede  que  d'entrer 
Au  corps  des  gens,  & de  s’y  remparer. 

D’y  tenir  bon  : iroit-on  là  le  prendre» 
Dame  Honnefta  viendroit-elle  y prôner 
Qujelle  a regret  de  fe  bien  gouverner  l 
Chofe  ennuyeufe , & qu’il  eft  las  d’en- 
tendre. 

Que  de  ces  corps  trois  fois  il  fortiroit. 
Si-tôt  que  luy  Matheo  l’en  prieroit  > 
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Trois  fois  fans  plus  3 & ce  pour  recom> 
penfe 

E)s  1 avoir  mis  à couvert  des  Setgens. 

Tout  auffî-tôc  l’AmbaiTadeur  commencé 
Avec  grand  bruit  d’entrer  au  corps  des 
gens; 

Ce  que  le  fien , ouvrage  fantaftique. 
Devint  alors  9 1 hiftoire  n cn  dit  rien0 
Son  coup  d’eiïay  fut  une  fille  unique 
Où  le  Galand  fe  troüvoit  afiez  bien; 

Mais  Matheo  moyennant  grofie  fomme: 
L’en  fit  (ortir  au  premier  mot  qu’il  dit» 
C’étoit  à Naples,  il  fe  tranfporte  à Rornci 
Saifit  un  corps  : Matheo  l’en  bannir. 

Le  chafle  encore  : autre  fomme  nouvelle* 
Trois  fois  enfin , toujours  d’un  corps  fc* 
ruelle. 

Remarquez  bien  , nôtre  Diable  fortit^ 
Le  Roy  de  Naples  avoit  lors  une  fille, 
Honneur  du  fexe,  efpoir  de  fa  famille  i 
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Üiaint  jeune  Prince  étoit  fon  pourfui- 
vant. 

Là  d’Honnefta  B dphegor  fe  fauvant. 

On  ns  le  put  tirer  de  cet  afile. 

11  nétoit  bruit  aux  champs  comme  à la 
ville 

Que  d’un  manant  qui  chaffloit  les  efprits. 

Cent  mille  écus  d’abord  luy  font  pro- 
mis. 

Bien  affligé  de  manquer  cette  fomffis 

£ Ca:r  les  trois  fois  heur: échoient  def- 
perer 

QueBelphegor  fe  laifflaft  conjurer) 

Il  la  refufe  : ilfedit  un  pauvre  homme,' 

Pauvre  pécheur,  qui  fans  fçavoir  com- 
ment, 

Sans  dons  du  Ciel  , par  hazârd  feule- 
ment, 

De  quelques  corps  à chafflé  quelque  Dia- 
ble, 
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Apparemment  chenf,  & miferable* 

Et  ne  connoift  celuy-cy  nullement. 

Il  a beau  dire  ; on  le  force,  en  l’ameme. 
On  le  menace , on  luy  dit  que  fous  peine 
D’être  pendu,  d être  mis  haut  & court 
En  un  gibet , il  faut  que  fa  puiflance 
Se  manifefte  avant  la  fin  du  jour. 

Dés  l’heure  meme  on  vous  met  en  pre- 
fence 

Notre  Démon  & fon  Conjurateur. 

D’un  tel  combat  le  Prince  eft  fpe&ateur* 
Chacun  y court  ; n’eft  fils  de  bonne  merc 
Qui  pour  le  voir  ne  quitte  toute  affaire. 
D'un  coté  font  le  gibet  & la  hart. 

Cent  mille  écus  bien  comptez  d’autre 
part. 

Matheo  tremble , & lorgne  la  finance. 
L’efprit  malin  voyant  fa  contenance 
Rioit  fous  cape,  alleguoit  les  trois  fois  * 


DIVERSES.  9* 
Dont  Matheo  fuoit  dans  fon  harnois, 
prefibit,  prioit , conjuroit  avec  larmes. 

Le  tout  en  vain  : Plus  il  eft  en  alarmes, 
Plus  Pautre  rit.  Enfin  le  manant  dit 
Que  farce  Diable  il  navoit  nul  crédit. 
On  vous  le  hape,  & meine  â la  potence*' 
Comme  il  ailoit  haranguer  Paffiftance, 
Necdïké  luy  fuggera  ce  tour  : 

Il  dit  tout  bas  qu’on  batift  le  tambour. 
Ce  qui  fut  fait,  dequoy  Pefprit  immonde 
Un  peu  furpris  au  manant  demanda: 
Pourquoy  ce  bruit  ? coquin,  qu’entends- 
je  là  î 

L’autre  répond  : G’eft  Madame  Hon- 
nefta 

Qui  vous  reclame  > & va  par  tout  le 
monde 

Cherchant  PEpoux  que  le  Ciel  luy  don* 
na. 

Incontinent  le  Diable  décampa* 
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S enfuit  au  fonds  des  enfers , & confa» 

Tout  le  fuccés  qua voit  eu  fon  voyage» 
Sire,  dit-il,  le  nœud  du  mariage 
Damne  auflï  dru  qu’aucuns  autres  états. 
Vôtre  grandeur  void  tomber  icy  bas. 
Non  par  flocons  , mais  menu  comme 
pluye, 

deux  que  1 hymen  fait  de  fa  confrairic,’ 
J’ay  par  moy-  même  examiné  le  cas. 

Non  que  de  foy  la  choie  ne  foit  bonne  |» 
Elle  eut  jadis  un  plus  heureux  deftin; 

Mais  comme  tout  fe  corrompt  à la  fin. 
Plus  beau  fleuron  n'eft  en  vôtre  Cou* 
tonne. 

Satan  le  crut  : il  fut  recompenfé  y 
Encor  qu’il  eut  fon  retour  avancé  | 

Car  qu’eût-il  fait  ; ce  n etoit  pas  mer- 
veilles 

Qtf ayant  fans  celle  un  Diable  à fes  oreil- 
les-. 
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Toujours  le  même , & toujours  fur  un 
•ton. 

Il  fut  contraint  d’enfiler  la  venelle; 

Dans  les  ecfeis  encore  en  change-t’on  ; 
L’autre  peine  eft  à mon  fens  plus  cruelle» 
Je  voudrais  voir  quelque  Saint  y durer. 
Elle  eut  à Job  fait  tourner  la  cervelle. 

De  tout  cecy  que  prétends- je  infcrer  ? 
Premièrement  je  ne  fçay  pire  chofe 
-Que  de  changer  fon  logis  en  prifon  î 
En  fécond  lien  fi  par  quelque  raifon 
Vôtre  afcendant  a l’hymen  vous  expofe, 
N’époufez  point  d’Hpnnefta  s’il  fe  peut; 
N’a  pas  pourtant  une  Honnefta  qui  veut.» 


IE  nay  point  commencé  cet  ouvrage 
dans  le  âefftin  d'en  faire  un  Opéra 
avec  les  accompagnemens  ordinaires, 
qui  font  le  Jpettacle , çf  Us  autres  di- 
vertiffemens  le  triay  eu  pour  but  que 
de  m’exercer  en  ce  genre  de  Corne  die ^ 
ou  de  Tragédie  mêlé  de  chanfons , qui 
me  donnoït  alors  du  plaifir.  L’in  con- 
fiance & t inquiétude  qui  me  font  fi 
naturelles  mont  empêche  d’achever  les 
trois  A Ut  es  d quoy  je  voulais  réduire 
ce  fujet.  Si  l'on  trouve  quelque  fatifi 
fattion  à lire  ces  deux  premiers, 
peut-être  me  refoudray-je  à y ajouter 
le  troifiême. 
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GALATEE 


A C I S , Berger  aimé  de  Galatée, 
N E R E’  E , Pere  de  Galatée. 


POLIPHEME,  Ciclope  amoureux 
de  Galatée. 


C L I M E N E,  Bergere  & confidente  de 
Galatée. 


TIMAMDRE,  Berger  Amant  de  Cli- 
mene  & confident  d’Acis. 


C OE  U R S. 


ACTE  I. 


SCENE  I. 

T I M A N D R E. 


mllantes  fleurs  naiflez* 
Herbe  tendre  croiflez 
Le  long  de  ces  rivages  j 
Venez  petits  oyfeaux 
Accorder  vos  ramages 
Au  doux  bruit  de  leurs  eaux. 


Climene  fur  ces  bords 
Vient  chercher  les  trefors 
De  la  faifon  nouvelle» 
Meflagers  du  matin. 

Si  vous  voyez  la  belle» 


Chantez 
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Chantez  fur  fon  chemin. 

Et  vous  charmantes  fleurs. 
Douces  filles  des  pleurs 
De  la  naiflante  Aurore, 

Méritez  que  la  main 
De  celle  que  j’adore 
Vous  moiiTonne  en  chemin.’ 

Mais  j’apperçois  Acis  : il  aime  Galatée. 
Son  ardeur  pourroit  bien  être  enfin  écou- 
tée. 

Il  eft  beau  ; c’eft  allez  ,•  & les  filles  de* 
Dieux 

Ne  confultent  que  leurs  yeux? 


E 


Oleiî  hâte  tes  pas  j ameine  ma 
Dceffe. 

O qu  heureux  font  les-amans 
Qui  te  reprochent  fans  ceffe 
La  vite0e  des  momens. 


J’entends  la  voix  de  l'Amant  de 
Climene. 

Cher  Timandte  à qui  feul  j’ay  découvert 
ma  peine. 

N’as-tu  point  rencontré  celle  dont  les 
beaiuez 
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)nt  même  fur  Venus  la  viéioire  em- 
portée ? 

TIMANDRE. 

e viens  de  la  quitter  -,  eïle  aide  Galatée 
A Te  parer  des  trefors  de  ces  prez» 

ACIS. 

C'eft  Galatée  elle-même 
ipe  je  viens  chercher  en  ces  lieux. 

’u  t’es  trompé,  Timandre,  & crois  trop  â 
tes  yeax  : 

Quand  on  dit  la  beauté  fuprême, 

)n  dit  la  Nymphe. 

TIMANDRE. 

On  dit  la  Bergere  que  j’aime. 
4ous  en  croirons  les  yeux  de  tout  autre 
que  vous. 

COEUR. 

fous  ne  vous  trompez  point , Bergers,  c<a 
que  l’on  aime- 

E ij 
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Eft  toujours  l’objet  le  plus  doux, 
AC  I S. 

La  voicy,  cette. Nymphe  ; elle  vient, 'laif- 
fez-nous, 

Bergers,  ce  n’eft  qu’au  feül  Timandre 
Que  mes  fecrets  fe  font  entendre,’ 

SCENE  II L 

AGIS,  TIMANDRE,  GALATE’E, 
CLIMENE,  ACIS. 

DEefle  des  uppas , fi  quelqu’un  des 
mortels 

Mettait  ,fon  cœur  au  pied  de  vos  Au- 
tels -, 

CJue  feriez-vous  ? 

GALA  ^E’E.' 

Ce  don  ne  fe  refufe  guère," 
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ACIS. 

S’il  étoir  fait  par  un  Amant  ? 

G A L A T E*  E. 

Je  ne  l’en  croirois  pas  moins  capable  dc 
plaire. 

AGIS. 

Si>  c’étoit  un  Berger  qui  vous  dit  fon 
tourment  i> 

CALAT  E’  E. 

U pourroit  être  fi  charmant 
Qtfon  l’écouteroit  fans  coIere^ 
ACIS. 

Deelfedes  appas»  écoutez  les  foucis 
D’Acis. 

Je  vous  aime  » 8c  non  pas  comme  les  itrj-» 
mortelles» 

Par  crainte  » par  devoir,  fans  tranfports, 
fans  defir. 

Sans  plaifir» 

E üj 
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Mais  comme  il  faut  aimer  les  belles  \ 
U faut  auprès  de  la  beauté 
Oublier  la  divinité. 

GALArE’E. 

Berger , je  vous  trouve  iîneere  -, 
Vous  pouviez  autrement  témoigner  vÔk 
tre  amour: 

Je  devois  m’en  douter  ; vous  deviez  mê- 
le taire. 

AGIS. 

Et  ne  l’ayant  pas  fait  je  dois  perdre  le 
jour. 

J y cours , & je  vous  vais  vanger  de  cette 
offenfe, 

Indigne  que  je  fuis  de  mourir  à vos  yeux. 

GALATE'E. 

Ne  bougez,  mortel,  c’eft aux  Dieux 
<P.ue  l°n  doit  referver  le  foin  de  la  ven- 
geance. 


A C I S. 

Je  fuis  mortei , ileftvray,  maisauffi 
Je  puis  par  mon  trépas  faire  honneur  a 
vos  charmes. 

Les  Dieux  n’en  ufent  pas  ainfi  : 

Leur  ardeur  eft  legere  ; ils  aiment  tans 
alarmes. 

Et  vous  méritez  un  Amant 
Qui  s’abandonne  à fon  tourment. 

TiM ANDRE,  AGIS,  Sc 
C L IM  EN  E enfembie. 

Il  n’eft  que  d’avoir  un  Amant 
Qui  s’abandonne  à fon  tourment. 
TIM  AN  DRE  à Climene. 

Le  mien  n’a  point  d égal  > ôc  cependant} 
Climene, 

Qujrvez-vous  fait  encor  pour  foulager 
mes  maux  ? 

' E iiij 
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Que  fert  de  dire  à tous  propos 
Je  fuis  contente  de  fa  peine? 
Payez -U  donc  ingrate,  infenfible,  inh^ 
maine. 

c L I M E N E. 

Toujours  les  Bergers 
Nous  nomment  cruelles, 

Et  toujours  leurs  belles 
Les  nomment  légers. 

On  leur  cft  fevere  : 

On  fait  prudemment? 

Cruelle  Bergere 
Craint  volage  Amant. 

G AL  ATE’E. 

Retirez-vous,  tous  deux  ; toy,  Climenei, 
demeure. 

Açis,  on  vous  pardonne  , allez,  Si  dans 
ces  lieux  , 

Ne  revenez  de  plus  d’une  heure. 


DIVERSES. 


io; 


m 

SCENE  IV. 

GALATE’E,  climene. 

G A L A T E Ee 

ILs  font  partis  5 je  ne  crains  plus  leurs' 
yeux» 

M’ont-ils  point  vû  rougir  î ClimenejCetr© 
offenfe 

Mèritoit  un  courroux  plus  prompt  & plus 
puiflant  :* 

Ah  qu’il  eft  raalaifé  de  cacher  ce  quo» 
pcnfc,  ' 

Et  plus  encor  ce  que  Ton  fent  1 


Cruelle  loy  qui  veux  que  nôtre  gloire 
Çoit  de  n’aimer  jamais  ou  n’aimer  que  des 
Dieux, 

Eft-il  jufte  de  te  croire 

E y 
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Plutôt  que  Tes  propres  yeux  ? 
Dés  qu’un  Berger  m’a  fçeu  plaire. 
Il  n’eft  plus  Berger  pour  moy; 

T u m’ordonnes  de  le  taire, 
Injufte  & cruelle  loy. 

Helas  il  n’eft  plus  tems  , & déjà  malgré 
toy 

I ay  flate  ce  Berger  dans  l’ardeur  qui  le 
prefle. 

CL  IME  NE. 

Vous  craignez  de  parler  , & vous  êtes 
Deeftè.? 

Ç^uand  on  eft  de  ce  rang  l’on  doit  en- 
courager 

O 

Son  Berger. 

Pour  moy  je  dis  au  mien  fans  celle 
Qu’il  m’a  touché  le  cœur  auffi  bien  que 
les  yeux  : 
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le  n’en  dirois  pas  tant  au  plus  puiflànt 
des  Dieux. 

Le  filence  en  amour  eft  une  erreur 
extrême  : 

Souffrez  3 mais  déclarez  vos  maux; 
Car  qui  les  fçait  mieux  que  vous 
même} 

Que  fert  d’en  parler  aux  Echos  î 
il  faut  les  dire  à ce  qu’on  aime. 
GALATE’E  & C L 1 M E N E 
enfemble. 

Hélas  pourquoy  fournit-  on  nôtre  cœur 
A ce  tyran  que  l’on  appelle  honneur } 
Tous  nos  Amans  nous  content  leur  mar- 
tyre,, 

£t  nos  defirs  n ofetoient  s exprimer. 

Il  faut  nous  empêcher  d’aimer. 
Ou  nous  permettre  de  le  dire. 

E vj 
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C OE  U R. 

Aimez  ; déclarez  vos  defirsj 
Car  qui  les  fçait  mieux  que  vous-même»' 
Que  fcrt  d'en,  parler  aux  zephirs  î 
II  faut  les  dire  à ce  qu’on  aime. 


Fin  du  -premier  AFte, 


ACTE  II 


SCENE  I. 

P 0L  IP  HE  ME. 

UE  vous  êtes  heureux,  trou- 
peaux, vous  ne  fongez 

Qua fatisfaire vos  envies. 

Si  1 amour  vous  contraint  d’oublier  tes 
prairies* 

Vos  feux  font  bien- tôt  foulagez  \ 

Et  j5ay  pour  tout  plaifir  mes  triftes  rêve- 
ries, 

Vain  6c  cruel  recours  des  Amans  affli- 
gez. 
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Qüçtous  êtes  heureux , troupeaux>  tous 
ne  fo  ngez 

Qua  fatisfaire  vos  envies, 
laime  la  deité  de  ces  rives  fleuries! 
Helas  à quoy  mes  foins  fe  font- ils  en- 
gagez  I 

ï ay  beau  luy  tout  offrir , & prez  & ber- 
geries ; 

Ainfi  que  mes  foûpirs  mes  dons  font  ne. 
gügez. 

Que  vous  êtes  heureux*  troupeaux } vous-* 
ne  fongez 

Qu  a fatisfaire  vos  envies. 

Mais  n appsrçois-  je  pas  celle  pour  qui  je 
meurs  ? 

La  voilà  1 inhumaine  : autour  d’elle  ze- 
phire 

Soupire. 

Son  teint  de  lys  & de  rofes  l’attire  : 
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Jeune  & folâtre  Dieu  va  chercher  d autres 
fleurs  : 

Lai(Te  en  repos  fon  fein  d’albaftre  ; 

En  vain  tu  fais  la  cour  à cet  objet  char- 
mant : 

le  dois  feul  en  être  idolâtre: 

Il  n’eft  pas  fait  pour  un  volage  Amant* 
Helas  que  me  fert-il  de  l’aimer  confiant* 
ment? 

mm  mm  mmm  mmm 

SC  E N E IL 

POLIPHEME  , GALATE’E. 
POLIPHEME. 

VEnez  - vous  augmenter  mes  pei- 
nes ? 

Cruelle , ay-je  à fouffrir  quelque  nouveau 
mépris  ? 

GALATE’E. 

Tâchez  de  vous  guérir  -,  vos  poursuites 
font  vaines-, 
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Je  vous  donne  un  fincere  avis. 


P O LIP  HE  ME. 

Quoy , c’eft  le  fruit  de  ma  fouffrance  ! 
C eft  le  fruit  de  mes  foins  fi  longs  & fi* 
con  flans  L 


GALATE’E^ 

Notre  amour  ne  fert  pas  toujours  de  re 
compenfe  \ 

Et  ce  n’eft  pas  toujours  un  ouvrage  du" 
ternir, 

PÔLIPHEMEo 

Vous  écoutez  les  voeux  d’un  infolent  fans 
doute  ; 

Un  Berger  vouspatloit  tout  à l’heure  en 
de  lieu. 

GA  L ATE’Eo 

Ne  pouvant  vous  aimer  3 quimporte  qui 
.j’écoute } 
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Un  Berger  qui  me  plaît  peut  paiïèr  pour 
un  Dieu. 

POLIPHEME. 

Açis  un  Dieu!  je  tiens  ce  Dieu  bien  terne— 
raire.  • 

Qinl  évite  ma  colere. 

Poliphême  eft  fon  Prince  5 & )&Y  dans- 
ces  hameaux 

Cent  Bergers  comme  luy  qui  gardent  mes 
troupeaux. 

Us  font  de  vôtre  nom  réfonner  ces  co* 
taux. 

Si  rien  de  moy  vous  pouvoit  plaire. 
Ma  voix  fe  méleroit  avec  leurs  chalur 
meaux. 

D’autre  jour  je  furpris  au  nid  une  fau- 
vette, 

U.n  rofiignol,  &. deux  autres  oyfeaux  s : 
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Je  les  inftruics  pour  vous  ; ils  fuivent 
mufette  y 

Et  chantent  fans  faillir  déjà  deux  airs  nou- 
Veaux. 

Peut-être  aimez-vous  mieux- de  cruels- 

. 

animaux  : 

Si  ce  don  vous  plaît  d’avantage, 

J aprivoife  deux  jeunes  ours  : 
le  n’en  puis  faire  autant  de  vôtre  humeui 
fauvage  $ 

Mes  dons  vous  irritent  toujours. 

J ay  des  forefts,  j’ay  des  campagnes. 
Des  parcs  où  vous  & vos  compa- 
gnes 

Pourrez  chafTer  : tous  ces  biens  font  à 
vous, 

Rccevez-les  beauté  celefle. 

Avec  un  autre  don  que  je  préféré  à tous 
G’eft  mon  coeur  percé  de  vos  coups» 
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GALATE’E. 

Je  ne  veux  ce  cœur  ny  le  refte. 
POIIPHEME. 

Ah  cruelle  ! c’eft  trop,  gardez  que  le  cour- 
roux 

Ne  me  porte  à la  fin  à quelque  violence. 
GALATE’E. 

Une  Deefie  ne  craint  rien. 

POLI  P HEM  E. 

Qu/Açis  craigne  du  moins , luy  de  qui 
l’infolence 

Ofe  me  difputer  ce  qui  fait  tout  raoq 
bien. 

GALATE’E. 

Moy  le  bien  d’un  Ciclope  ? 
POLIPHEME. 

Un  Ciclope  poflede 
Ce  que  l’Olympe  a de  plus  beau; 

Il  cft  vray  que  Venus  vous  ccde  j 


né 
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Mais  je  vaux  bien  Vulcan  ; je  me  .fuis-vû^ 
dans  l’eau. 

Je  vaux  peut-être  mieux:  que  vôtre  Açis 
luy-même. 

Du  moins  par  mes  tranfports  j’ay  fes  feux 
furpalTez. 

GALA  TE’  E. 

Et  bien  je  crois  Açis ; moins, beau  que  Po~- 
lipheme  : 

Cependant  il  me  plaît;  je  l’aime  ; c’eft 
alTcz. 

X amour  a les  raifons  mais  j’ay  beau 
vous  les  dire. 

BOL  IP  HE  ME* 

Lt’amour  eft  fans  raifon  j mais  j’ay  bean^ 
me  le  dire. 

J ’aimeray  malgré  moy* 

G A L ATE’E. 

Xâimeray  malgré  vous, 


>OLIPHEME  Jk  GALATE’E 
,-enfemblc. 

deureuxceuxque  ce  Dieu  bleflfe  des  me- 
mes  coups: 

peureux  les  cœurs  unis  fous  un  commufi 
martyre  : 

Tous  leurs  tourmens  leur  femblent  doux.’ 
POLIPHEME, 

Ma  prefence  vous  irrite  : 

Je  le  voids bien  cruelle  : adieu,  qu’Açis 
évite 

Mon  courroux  : 

S’il  approche  jamais  de  vous. 

S’il  vous  parle , s’il  vous  regarde. 

S'il  ofe  feulement  prononçer  vôtre  nom, 
Voyez  cet  abîme  profond, 

C’eft  ce  que  ma  fureur  luy  garde. 


OE  U V R E S 


mmm-m 

SCENE  HL 

G A L A T E’  E , CL  IME  NE, 

G AL  ATE’E. 

3 Es  menaça  me  font  trembler. 

Açis  n ofcra  plus  me  voir  ny  me  parler. 

O Dieux  : il  l’ofe  encor  : le  voicy  ; c’eft 
luy-méme. 

Malheureux  fuy  Poliphéme  : 

Fuy  vite  5 il  n’eft  pas  loin  ; s’il  te  voici } 
mais  helas 

ïe  parle  aux  vents  ; Açis  ne  m’entend 
pas. 

Climene  cours  a luy. 

CAL  ATE’E  demeurée  feule* 

Que  l'amour  a dalarmcs  i 
Que  de  fouçis  rendent  amers  fes  char- 
mes ! 
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Juel  Dieu  ploux  corrompant  ce  plaide 
Voulut  qu’il  fut  mêlé  de  peines^ 

Et  de  Tes  plus  aimables  chaînes 
Fit  un  fujet  de  crainte  , ainfi  que  de 
défit. 


GALATE’E,  AGIS,  CLIMENE» 
TIMANDRE,  GALATE’E. 

Uyez  Acis , fuyez  *,  je  frémis  quand 
* je  penfe 

Au  fort  dont  un  Tyran  menaçe  nos 
amours. 

AGIS. 

Eft-il  d’autre  danger  pour  moy  que  votre 
abfence  ) 

Laiffez  là  le  foin  de  mes  jours* 


tïiO  CE  U V R E S 
G AL  A TE’E. 

Qui  le  prendra  que  celle  qui  vous  aime  ? 
Encor  fi  je  pouvois  vous  fuivre  chez  les 
morts  ! 

Mais  vous  irez  fans  moy  trouver  la  par- 
que blême  : 

Elle  rira  de  mes  efforts» 

ACIS. 

Zephirs,  portez  aux  Dieux  ces  parolles 
charmantes. 

Citoyens  de  l'Olympe.*  avez-vous  des 
amantes 

En  avez-vous  qui  d’un  mot  feulement 
Puiffentde  Jupiter  faire  ainfi  la  fortune 
Allez,  votre  ambrofie  eft  chofe  trop  com- 
mune 5 

Je  ne  la  daignerois  fouhaiter  un  moments 
Âpres  cette  gloire  fuprême. 

Si 
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Si  je  ne  meurs  de  plaifir  & d’amour* 

Je  mérité  que  Foliphême 
A fon  rival  ôte  le  jour 
Aux  yeux  de  fa  maître fle  meme. 

GALATE’E, 

Berger,  vous  prodiguez  mon  bien  t 
Vôtre  vie  cft  à moy.  Cherchez  quelque 
retraite 

Qui  de  nos  feux  ne  dife  rien* 
Quelque  grotte  fourde  ôc  muette  t 
Galatée,  Hymen  , ôc  l’Amour 
S’y  rendront  fur  la  fin  du  jour 
Par  la  route  la  plus  fecrete. 
Cependant  je  prieray  le  fort 
Qif il  vous  accorde lambrofie : 

Ne  la  méprifez  plus  fi  fort  i 
Elle  vous  ôtera  la  crainte  de  la  mort 
Sans  qu’il  vous  en  coûte  la  vie. 
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I ay  découvert  a mon  pere  nos  feux  s 

II  y eonfent  j il  veut  ce  que  je  veux. 

Le  voilà  qui  fort  de  fon  onde. 
Peut- eue  a nos  délits  a t’il  déjà  pour** 
veu, 

Et  déjà  du  fort  obtenu 
Ce  qu’il  refufe  à tout  le  monde  : 
Mais  que  ne  fait- on  point  pour  les  filles, 
des  Dieux  ? 

Cependant  gardez-vous  d’approcher  ce 
rivage. 

Allez  : & vous  Timandre,  arrachezde  à 
ccs  lieux  : 

Si  vous  m’aimez,  s’il  m’aime , arrêtez  fou 
courage. 

Je  vous  confie  Açis  ; confcrvez  moy  ce 
gage; 

le  n’ay  rien  de  plus  précieux. 


DIVERSES. 
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SCENE  y. 

NERE’E  , GALATE’E. 
NERE'E. 

MA  fille , vôtre  Amant  doit  perdre 
la  lumière. 

Le  fort  m’a  répondu  : Vous  me  preflez  en 
vain. 

si  r écoutois  quelque  priere, 
le  ceflerois  d’être  deftin. 

[e  viens  d’abandonner  la  trame  d un  Mo- 
narque 

Aux  cifeaux  de  la  Parque, 
ôfin  de  la  fléchir  il  offroit  des  trefors  5 1 

Mais  l’or  n’a  point  de  cours  au  Royaume 
des  morts. 

Caron  paflè  à prefent  ce  Prince  dans  fa 
barque  : 

Et  vous  me  voulez  obliger. 

F ij 
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A rendre  immortel  un  Berger  ! 

G AL  ATE’E. 

Quoy  mon  Berger  mourra  ! Deftin , pour 

toute  graçe, 

le  te  demande  qu’il  ne  palîc 
Qu’apres  mille  Soleils  le  fleuve  fans  re- 
tpur. 

le  te  demande  au  moins  que  dans  le  noir 

féjou.r 

Tu  me  permettes  de  le  fuivre. 

Ns  me  condamne  point  au  fupplice  de 
vivre 

Apres  avoir  perdu  l’objet  de  mon  amour. 

GALATE’E  & NERE’E 
enfemble . 

■ I 

Aveugle  enfant,  que  fert  qu’on  te  revers? 
Affranchis-tu  tes  fujets  de  la  mort  ? 

Elle  les  prend  ; &fitu  t’en  fçais faire 
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D’autres  nouveaux  , elle  les  prend  encor. 
Vos  deitez  font  un  mal  neeefTaire. 

NERE’E. 

Allons  trouver  Acis. 

G AL  ATE'E. 

Allons.  Puifqu'il  n’efperc 
Contre  Pluton  nulle  faveur, 

Faifons  qu’il  cache  fon  ardeur  ;> 
Empêchons- le  au  moins  de  paroitre^ 
Si  l’amour  laifle  entrer  la  peur 
Dans  les  cœurs  dont  il  eft  le  maître. 
GHOEVR  DE  BERGERS 
ET  DE  NAYADES. 

V n Berger  £$*  une  Bergers. 

Pluton  a fon  heure 
Ainfi  que  l’amour: 

Il  faut  que  tout  meure. 

Que  tout  aime  un  jour  : 

/ 

L’un  8c  l’autre  Cour 

£ iij 
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En  fujets  abonde  : 

Deux  Rois  font  au  mondes 
Plu  ton  & l’amour. 

C HOE  U R. 

D..  UX  Rois  font  au  monde 
Plucon  & l’Amour. 

Le  Berger  & la  Bergere. 
Humains  , qui  devez  tous  un  voyage  à< 
Cytere, 

Ne  laiflez  point  pafTer  la  faifon  des  beaux- 
jours: 

Le  tems  d aimer  ne  dure  gueres 
Mt  celuy  de  mourir  helas  dure  toujours. 

Deux  autres  Bergers , 

Le  plus  beau  de  l’âge 
Le  premier  s’enfuit: 

C’eft  être  peu  fage 
D’en  perdre  le  fruit  ; 

Car  tout  ce  qui  fuit 
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N’eft  que  foins  & peine. 
Douleur  & chagrin; 

Et  puis  à la  fin 
La  mort  nous  entraîne. 

C H OE  U R. 
Goûtons  la  faifon  des  fleurs  •, 
Ufons  des  lys  & des  rofes  : 
Bien- tôt  la  faifon  des  pleurs 
Viendra  finir  toutes  chofes. 


Fin  du  feeond  Afte. 


DAPHNE- 

OPERA 

Perfonnages  du  Prologue. 
JUPITER. 
î-’AMOUR. 

VENUS. 

MINERVE. 

M O M U S. 

PROMETHE’  E. 

C H OE  U R. 

UN  MODELE  DE  NOUVEAVX 
HOMMES  QUE  PROMETHE’E 
A FORGE’. 


te  Theatre  s ouvre, & laijfe  voir  dans 
le  fonds , & aux  deux  cotez,  une  fuite 
de  nuages  à dix  pieds  de  terre  , dt* 
dans  ces  nuages  les  Palais  des  Dieux. 
Les  Dieux  y paroijfent  afsis  & dor- 
mant. Au  de  fous  de  ces  nuages  la  terre 
efi reprefentée  telle  quelle  étoit incon- 
tinent apres  le  déluge , avec  les  débris 
quily  a laijfez.  Pendant  que  la  plu- 
part des  Dieux  dorment , iupiter  dé- 
tend de  fa  machine  accompagné  de  Mo - 
mus.  Venus  , t Amour  & Minerve 
détendent  aufsi  de  la  leur. 

JUPITER. 

VOus  qui  voulez  qu’à  la  fureur  de 
fonde 

Jupiter  mette  un  frein  , & repeuple  ces 
lieux»  P v 
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Vous  vous  laflcz  trop,  tôt  d’être  feuls  dans 
le  monde  -, 

Mille  vœux  vont  troubler  cette  paix  fi 
profonde 

Dont  la  terre  à prefent  laide  joiiir  les 
Cieux. 

VENUS. 

.Charmante  oifiyeté , repos  délicieux  ! 

MINERVE. 

Ou  plutôt  repos  ennuyeux  ! 
VENUS. 

Quoy  le  fommeil  pourroit  aux  Deefles 
déplaire  ! 

Ne  point  fouffrir, 

Ne  point  mourir. 

Et  ne  rien  faire. 

Que  peut-on  fouhaiter  de  mieux? 

Ce  qui  fait  le  bonheur  des  Dieux» 

Ç’eft  de  n’avoir  aucune  affaire. 
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Ne  point  foufftir. 

Ne  point  mourir, 

Et  ne  rien  faire. 

MINERVE. 

Eft-ce  ainfi  quon  a des  Autels  ? 

JUPITER. 

Et  bien , faifons  d’autres  mortels  i 
Vos  talens  5c  nos  foins  deviendront  neg 
ceflaires. 

M O M U S. 

Ne  vous  faites  point  tant  d’affaires. 

JUPITER. 

Les  premiers  des  humains  font  péris  fou$ 
les  eaux  : 

Fille  de  ma  raifon  , forgeons* en  de  nou« 
veaux. 

Promethée  en  fait  des  modèles. 
Vents  ailez-le  chercher  5 quil  vienne  fur 
vos  aides. 
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A ce  commandement  de  Iupiter  les 
vents  panent  de  tous  les  cofiez,  dtt 
Theatret  & apportent  Promethée. 

PROMETHE’E.  , 

Que  me  veut  Jupiter  ? 

JUPITER. 

Ouvre  tes  magafins. 

PR  O METE’E. 

ParoiiTez  nouveaux  humains. 

A ce  commandement  de  Promethée 
les  toiles  qui  reprefentent  la  terre  s ou- 
vrent de  cofié  & d’autre  , & au  fonds 
aujji , & laijfent  voir  de  toutes  parts 
me  boutique  de  Sculpteur  avec  force 
outils  & morceaux  de  toutes  matières , 
& des  flatuês  d’hommes  & de  femmes 
debout  fur  des  cubes. 

MO  MU  S. 

Sont- ce  là  des  humains  ? quelle  race  im- 
mobile t 


O P E R A.  m 

J’aimois  mieux  la  première  encor  que 
moins  tranquille. 

PROMETHE'  E, 

Vous  ne  les  connoiffez  pas. 

MO  MUS. 

Fais  leur  faire  quelque  pas. 

prometh  e’e. 

Décendez. 

Le  s fiat  ue  s dé  e en  dent ^ & viennent,  à 
tas  lents  & graves  faite  une  entree? 
dan  fiant  prefique  fikns  mouvement , & 
d'une  façon  composée , comme  fer  oient 
des  Sages  & des  Philofiophes. 

M O M U S. 

Quelles  gens  > ce  n’eft  qu’une  machine. 
PROMETHE’E. 

Ç’eft  l’idole  d’un  fage. 

LES  DIEUX. 

Hé  quoy  la  paillon 


J1'4  D A P H N E* 

Jamais  chez  eux  ne  domine  ! 

PROMETHE’E. 

I-eur  cœur  en  eft  tout  plein  ; ce  n’eft 
qu’ambition, 

Col’..' ie  y deftlpoir  , crainte  ou  joye  ex» 
ceffive. 

Machine  : on  veut  voir  vos  refforts, 

»■  Quittez  tous  ces  trompeurs  dehors. 

Les  nouveaux  hommes  qui  paroi f- 
Joient  de  véritables  fiatues  quittent  une 
partie  de  l habit  qui  les  enveloppe  -,  & 
Je  font  voir  tels  qu'ils  font  dans  P in- 
térieur , i un  reprefntaut  P ambition, 
P autre  la  colere , la  crainte , le  defef 
poir , la  joye  excefive  , <&c.  En  cet 
état  ils  danfent  en  confufion , & d’une 
maniéré  anfi  impetueuf,  & aujù  vive , 
que  l'autre  était  grave  & peu  ani- 
mée. 

M omus  confiderant  les  divers  refforts 
de  cette  machine,  dit  ces  paroles. 
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Je  la  trouvois  trop  lente  j & la  voilà 
trop  vive. 

MINERVE. 

Laiflez-moy  regler  ces  ttanfportSi 
VENUS. 

Mon  fils  par  de  fecretes  caufes 
Peut  encor  mieux  que  vous  les  calmer  a 
Ton  tour  : 

Rien  n’a  d’empire  fur  l'amour. 
L’amour  en  a fur  toutes  chnfes.  . 

Le  plus  magnifique  don 
Qu’aux  mortels  on  puifie  faire, 
C’eft  l’amour. 

MINERVE. 

C’eft  la  raifon.’ 
Le  don  le  plus  neccelïaire 
Aux  hôtes  de  ce  rejour 


s J'6 


D A P H N Es 


VEN  VS. 

G’eft  l'amour». 
L’AMO  LT  R. 

L effet  en  jugera,  feryez-  vous  de  vos  arô- 
mes. 

Et  moy  j employeray  mes  charmes. 
MINERVE  aux  hommes . 

Que  vous  Vous  tourmentez  mortels  am- 
' bitieux, 

Defefperez , & furieux. 

Ennemis  du  repos,  ennemis  de  vous  mê- 
me ; 

A modérer  vos  vœux  mettez  tous  vos» 
plaifîts  ; 

Régnez  fur  vos  propres  defirs; 

C’eft  le  plus  beau  des  Diadèmes. 

Les  hommes , qui  s' étaient  serré  te  & 
quelques  tnomens  -pour  ouïr  Minerve , 
attendent  à peine  qu’elle  ait  achevé , 
& ne  laijjent  pas  malgré  fes  confeils 
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4c  témoigner  toujours  la  meme  fureur \ 
& le  même  emportement.  L'Amour  leur 
fdifint figne  quil  veut  parler , ils  s'ar- 
rêtent. 

L’AMOVR  a Minerve , 

De  vos  fages  difeours  voyez  quel  eft  I© 
fruit. 

Je  ne  diray  qu’un  mot. 

L’AMOVR  aux  hommes. 

Aimez. 

A ce  mot  ceux  qui  dan  foi  ont  en  con- 
fnfim  , & en  tumulte  danfent  deux  & 
deux  comme  perfonnes  qui  s aiment. 

L’AMOVR. 

On  obéît  s 

Vous  le  voyez. 

VEN  VS. 

Amour , qu’il  eft  doux  de  te  fuivre  ! 
JVPITER  aux  nouveaux  hommes » 
Vivez  nouveaux  humains» 


ï}3 


DAPHNE’ 

G H OE  U R des  Dieux. 

Virez  nouveaux  humains. 

VENUS. 

Laiffez  vous  enfiamer. 
Que  vaut  la  peine  de  vivre 
Sans  le  doux  plaifir  d’aimer  î 
CHOEUR. 

Que  vaut  la  peine  de  vivre 
Sans  le  doux  plaifir  d'aimer! 

MOMUS. 

D’où  vient  que  fi  mal  affortie 
Cette  belle  a fait  choix  d’un  vieillard’ 
pour  Amant  ! 

L’AMOUR. 

G’eft  l’effet  merveilleux  d'un  fecret  feà- 
timent 

Que  j’appelle  fympathie. 
VENUS. 

î.e  Démon  oppofé  n’a  pas  moins  de  pots* 
voir. 
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Souvent  nous  haïflons  ce  qui  dcvroit 
nous  plaire. 

JUPITER. 

Tel  Dieu  fçait  l’avenir  qui  n a pas  içea 
prévoir 

Quels  maux  ce  Démon  luy  va  faire. 
Mais  un  jour  un  Prince  viendra 
Qui  plaira  plus  qu’il  ne  voudra. 

Le  deftin  parmy  nous  luy  garde  un  rang 
infigne  ; 

Et  je  luy  veux  accorder 
Afin  qu’il  en  foit  plus  digne 
L’art  de  fçavoir  commander. 
Mars  luy  promet  en  apannage 
La  grandeur  d’ame  8c  de  courage. 
MINERVE. 

Moy,  la  vertu. 

VENUS. 

Moy , l’agrément. 


i 


**  DAPHN  es 


l’amour. 

Et  moy,  le  don  d’aimer,  & d’être  heure  u* 
Amant. 

VENUS,  L’AMOUR,  & 
MINERVE  enfemhle. 

L amour  & la  raifon  s’accorderont  pour 
faire 


Qu’aux  cœurs  comme  aux  efprits  ce  Prin- 
ce plaife  un  jour. 

C H OE  U R. 

Heureux  qui  par  raifon  doit  plaire  ; 
Plus  heureux  qui  plaît  par  amour,. 


DAPHNE'- 

OPERA- 


PERSONNAGES. 

lPOLLON. 


IOMU  S. 

'ENE’Ei  Dieu  d’un  fleuve^ 

) A P H N E’ , Fille  de  Penée. 

. E U C I P P E , Amant  de  Daphné. 

i P O L L O N . fous  le  nom  de  Thar- 
fis  Prince  de  Lycie , Amant  de  Da. 
phné. 

dOMUS  , Tous  le  nom  de  T éîamon 
confident  de  Tharfis. 


Ï4*-  DAPHNE’ 

A P I D A M E.  , 

AMP  HR1SE.  •y fleuves  de  la  Coût 
S P E R CH  E E.  * dePenée 

M E R O E , Nourrice  & Gouvernante 
de  Daphné. 

CLIMENE  y Confidente  de  Da- 
phné. 


C L O R I S , 
AMYNTE, 


1 

J 


Nymphes  de  Daphné.' 


I S M E L E , Sybille  ou  Pythoniflc. 

UN  SACRIFICATEUR. 
VENUS. 


L’AMOUR. 


DIANE. 


TROUPE  de  Sylvains,  de  Chafleurs, 
&c  de  Bergers. 

MERCURE. 


DAPHNE- 

OPERA. 

ACTE  I. 

La  décoration  de  cet  Atte  reprefentê 
la  vallée  de  T empé , & au  fonds  les 
eaus  du  Penée  , avec  une  prairie  cou- 
verte de  fleurs  : le  Parnajfle  en  éloigne - 
ment. 


SCENE  I. 

CLORIS,  AMINTE. 

Cloris  & Aminte  Nymphes , entrent 
Jitr  la  Scene  en  fe  tenant  par  la  main y 
& chantent  enfmhle  cette  chanfon. 

Allons 


opéra: 

Allons  dans  cette  prairie; 
C’eft  un  tranquille  féjour  : 
Jamais  les  larmes  d’amour 
N'y  baignent  l'herbe  fleurie: 
Les  moutons  y font  en  paix  ; 
Et  les  Loups  n’y  font 
D’outrage  à la 
C L 
ur. 

AMI 
te  fuis. 


Dont  le 
Nôtre  Nymphe 
charmans 


AMINTE. 

Que  d’appas,  de  bcautez,  &c  de  graçes-I 
Diroit-on  pas  que  l’air  s’embellit  à fçj 
traces  f 


DAPHNE'  CL1MENE  fa  con- 


M ERO  E’  fa  Nourrice  & fa  Gouver- 
nante* 

CLOR1S  , A M I N T E. 
DAPHNE5. 

AMour  , n’approche  point  de  na^ 
ombrages  doux.. 

De  nos  prcz,  de  nos  fontaines, 
Laiffe  en  repos  ces  lieux  ; aflez  dautreî 
que  nous 

Se  feront  un  plaifir  de  connoître  tes  pci- 
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D A P H N E’  a C loris. 

Cloris,  n’eft-ce  pas  là  ta  fceur  quetum’a- 
meines  ; 

CLORIS. 

Je  vous  la  viens  offrir.  Nous  cherchions 
en  ces  lieux 

Ce  que  Flore  a pour  vous  de  dons  plus 
précieux. 

DAPHNE’. 

Cherchons,  cherchons  des  fleurs  ; l’âge 
nous  y convie: 

Parons-nous  de  bouquets  pendant  nôtre 
printems  : 

Les  plaifirs  ont  chacun  leur  teras 
Comme  les  faifons  de  la  vie. 

Daphné  ayant  achevé  ces  parolles  fe 
haijfe  pour  cuemll'tr  des  fleurs , & les 
Nymphes  de  la  fuite  en  font  autant  : 
pendant  qucy  un  chœur  de  Bergers  de- 
meuré par  r effet  derrière  le  théâtre 
répété  ces  mots.  G i j 


i4$  D A P H N E’ 

Cherchons , cherchons  des  fleurs  ; Da* 
phné  nous  y convie. 

DAPHNE’. 

J’entends  de  nos  Bergers  le  concert  plein 

d’appas. 

Quhls  chantent , je  le  veux  5 mais  qu’ils 
n’approchent  pas. 

COEUR  de  Bergers . 
Cherchons , cherchons  des  fleurs  ; Da** 
phné  nous  y convie  : 

Il  en  renaift  fous  Tes  pas. 
DAPHNE’. 

Déployons  nos  trefors. 

CLORIS. 

J’ay  cueuilli  les  plus  belles, 
AM  I N TE. 

Et  moy  les  plus  nouvelles. 
MEROEh 

Moy  les  plus  vives  en  couleur. 
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DAPHNE’  à Climene. 

3 t vous  ? quel  mauvais  choix  vous  avez 
fait  ma  fœur  ! 

Vous  nous  direz  pour  vôtre  peine 
Une  chanfon  contre  1 Amour  > 
Cependant  je  veux  que  ma  Cour 
Jure  de  luy  porter  une  éternelle  haine. 
Jurez  la  première  , Climene. 
CLIMENE. 

Tout  ferment 

De  n’avoir  jamais  d Amant 
Eft  chofe  fort  incertaine; 

Il  en  eft  peu  que  l’on  tienne 
Plus  d’un  jour,  plus  d’un  moment  i 
Tout  ferment 
De  n’avoir  jamais  d’ Amant 
Eft  chofe  fort  incertaine. 
DAPHNE’. 

|c  veux  que  vous  juriez,  dites  donc  apres 
moy.  G iij 


DAPHNE’, 


*5° 

Amotir. 

CL  IME  NE. 

Amour. 

DAPHNE’. 

Si  jamais  fous  ta  loy 
Je  refpire. 

C L I M E N E. 

Si  jamais  fous  ta  hy 
Je  refpire. 

DAPHNE’. 

Je  confens  de  mourir. 

CLIMENE. 

Mourir;  c’eft  beaucoup  dire. 

DAPHNE’. 

Je  confens  de  mourir  , fi  jamais  je  fou» 
pire. 

CLIMENE. 

Je  confens  de  mourir,  fi  jamais  je  foû» 
pire. 


O P E R A.  1 5 1 

DAPHNE’. 

Innene , acquitez  vous  : accompagnons 
fes  Tons, 

t que  nos  pas  animent  nos  chanfons. 

Daphné  & les  perfonnes^  de  fa  fuite 
} prennent  alors  par  la  main , & Cli- 
nene  chante  cette  gavote  que  tonte  U 
rottpe  danfe , U répétant  apres  elle . 

y autre  jour  fur  l’herbe  tendre 
Je  m’affis  prés  de  Philandre: 

11  me  coma  fes  tourmens  : 

Ma  merc  alors  me  querelle  : 
Petite  fille,  dit-elle, 

N’écoutez  point  les  Amans. 

Ils  font  indiferets  , volages, 
Temeraires,  Sepeufages; 

Us  font  mille  faux  fermens; 

Ils  font  jaloux , ils  font  traîtres, 

G iiij 
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Et  tyrans  quand  iis  font  maîtres  j 
N écoutez  point  les  Amans. 

Ecoutez  ma  chanfonnette. 

Et  l’echo  qui  Ja  répété. 

Et  ces  rofîîgnols  chartnansf 
Leur  mufique  eft  fans  pareille  ; 
Mais  ne  prêtez  point  i’oreüle 
Au  ramage  des  Amans. 
DAPHNE’. 

Metoé,  pourfuivez  nos  diveniflemens. 
M E R O E*. 

J ay  vu  le  tems  qu’une  jeune  fillette 
Pouvoit  fans  peur  aller  au  bois  feulette  » 
Maintenant,  maintenant  les  Bergers  font 
loups  ; 

Je  vous  dis , je  vous  dis , filles  gardez- 
vous.' 


OPERA. 
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SCENE  III* 

Tendant  que  ces  Nymphes  danfent, 
4 pollen  & M omit  s paffent.  C ernt  tn- 
ontinent  apres  la  défaite  du  ferPe 

Python,  route  la  troupe  des  jeunes 

lies , à la  veüe  de  ces  etrangers,  s en- 
,its  l’une  d’un  côté , l'autre  de  l autre . 
, & Momns  demeurent. 


APOLLON»  MO  MUS. 

AP  O LLO  N. 

Voicy  Tempe  cette  vallée 
ont  on  vante  par  tout  l'ombrage  & les 
beautez  : 

Et  voilà  les  flots  argentez 
Qoj  fait  couler  le  Dieu  Penee. 
las  loin  vers  ces  fommets  mon  Empire 
s’étend. 
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N’y  veux- tu  pas  venir,  Momus,  on  noos 
attend. 

MO  MUS. 

Demeurons  encore  où  nous  Tommes  * 
Ay-je  pu  voir  en  un  inftant 
Toutes  les  ToitiTcs  des  hommes  ï 
Par  vos  puiflans  efforts,  invincible  Apol- 
lon, 

On  ne  craint  plus  icy  les  fureurs  de  PyJ 
thon  : 

Les  habitans  de  ces  rivages 
Devenus  plus  heureux  n’en  feront  pas 
plus  fages. 

Le  tems  de  la  fottife  eft  celuy  du  bon® 
heur. 

APOLLON, 

Mais  que  dis-tu  de  ma  vi£loire.? 

MO  MUS. 

Elle  vous  a comblé  d’honneur, 


APOLLON. 

^uele  fils  de  Venus  ceffe  de  fi  vanter 
Qa'ainfi  que  nous  ^ ^a'c  Portcr 
Un  carquois,  un  arc,  & des  fléchés-, 
C’eft  un  enfant  qui  fait  des  breches 
Dans  les  cœurs  aifez  à dompter. 

Il  remporte  toujours  des  vidoires  faci- 
les-, 

Je  défaits  des  ferpens  qui  dépeuplent  des 
villes^ 

M O M U S. 

Vous  méprifcz  celuy  qui  tient  tout  fous 
fa  loy. 

Si  l’Amour  vous  entend  ? 

A P O L L O N. 

Et  que  crains-tu  pour  moy? 
MOMU  S. 

parlez-bas  , c’eft  un  Dieu:  s’il  venoit 
patoitre  ? G vj 


H6  DAPHNE5 
APOLLON. 

Un  Dieu  ! c’eft  un  enfant,  quitte  ce  vain* 
fbucy. 

M O M LT  S. 

Qui  donne  a Jupiter  un  maître 
Vous  en  pourroit  donner  auffi. 

|f|36®&ï’S£®3e#î  &s&3&ï>3®3 

SCENE  IV. 

Üdfts  le  tems  que  Momus  achevé  ces 
w&îs  y l Amour  decend  du  Ciel  comme 
un  trait  y & fe  vient  placer  entre  Apol- 
lon & Momus. 

C U P I D O N a Apollon. 

Quel  efl:  I orgueilleux  qui  me  brave  ? 
Quel  temeraire  ofe  attaquer  l’Amour  ? 
Âh  je  vous  reconnois  : vous  ferez  mon 
efclave 

Ayant  la  fin  du  jour. 


SCENE  V. 

APOLLON,  MOMUS. 

momus. 

Üc  cet  enfant  eft  fier  l voyez  com- 


Titans  >, 

Je  plains  le  dompteur  de  ferpens  ; 


'Tandis  que  Momus  dit  ces  paroles , 
Daphné  avec  fes  compagnes , par  une 
curiofité  de  jeunes  filles , avance  un 
1 peu  la  tête  fur  le  Théâtre , & fait  quel- 
ques pas  dans  la  feene  pour  voir  ces 
deux  étrangers.  Apollon  la  votd  un 
moment  ; aufji-tôt  l'Amour  qui  efi  de- 


V-X.  me  il  menace  ! 

Ne  le  prendrait- on  pas  pour  l’aîné  des 


il  ne  fait  pas  feur  en  fa  place. 
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meure  âans  l'air  fait  fon  coup  ; 
Daphné  avec  fa  troupe  s enfuit  encore 
me  fois, 

A P O LLON. 

Ah  qu’ay-je  vû,  Mourus  1 que  de  traits  * 
éclat  ans  S 

Que  de  jeunefle  : que  de  grâce?/ 
MO  MUS. 

Élle  fuit. 

APOLLON.' 

Mille  Amours  avec-elle  ont  paru, 
MO  MUS. 

Mille  Amours  ? c’eft  beaucoup , je  n’en ! 
ay  pas  tant  vû. 

Vous  aimez  ; vous  voyez  d’un  autre  œil 
que  le  nôtre: 

De  quelques  qualitez  qu’un  objet  foie 
pourveu, 

L’Amant  y void  toujours  ou  plus  ou 
moins  qu’un  autre. 


O P E K A . ij  ;?  ' 

A PO  LL  O N. 

Deefife  , tu  me  fuis  ? t’ay-je  déjà  déplu  ! 
C’eft  pourtant  Apollon  qui  t’aime,  qui 
t’adore. 

Je  n’en  puis  plus , je  féns  un  feu  qui  me 
dévoré. 

Revien  charmant  objet  : & vous,  Olym- 
pe, Cieux, 

Je  vous  dis  d’etcrneîs  adieux; 

Je  vous  méprife  , je  vous  laifle  ; 
Quotcs-vous  prés  de  ma  DeefTef 
Tout  votre  éclat  vaut  il  un  féal  trait  de 
fes  yeux  ? 

Ne  la  verray  je  plus  V faut- il  que  cette 
belle 

Emporte  mes  plaifirs,  & mon  coeur  avec 
elle  : 

Demeurons  fui  ces  bords  $ je  ne  les  puis 
laiffer. 


U®  D A P H N Eÿ 
MO  MU  S. 

Pajdèrons-nous  pour  Dieux? 

APOLLON. 

Et  pour  qui  donc  paflfer  f 
MOMUS. 

Pour  mortels  *,  car  les  Dieux  par  leur 
grandeur  fuprême 
Ne  font  fouvent  quembarrafler y 
On  les  craint  plus  qu’on  ne  les  aime. 


Les  vrais  Amans  doivent  toujours 

Sous  un  maître  commun  vivre  d’égale 
forte  : 

Ou  Monarques  ou  Dieux  n’entrez  ehes 
vos  amours 

Qujipres  avoir  lai  lié  vos  grandeurs  à la 
porte. 

APOLLON. 

Je  te  croiray  5 changeons  de  nom  : 


O P E R A:  ïÉî 

Je  m’appelle  Tharfis  fatrape  de  Lycie, 
MOMUS. 

Et  moy  fon  fuivant  Télamon  : 

Que  fi  fur  mon  chemin  quelque  Nymphe 
jolie 

Se  rencontre  en  paffant , je  prétends  bic» 
aufli 

La  cajeollcr  > m’approcher  d’elle  ; 
Non  pas  en  amoureux  tranfi;. 

Js  vous  veux  fervir  de  modèle» 

Et  cependant  allons  conquérir  votrtf 
belle. 

SCENE  VI. 

V 

Venus  décendant  dans  une  machine . 

QU’eft  devenu  mon  fils  ? mortels,  le 
fçavez-vous? 

Je  (buffie,  je  languis  , je  meurs  en  fon  ab- 
fence  ; 


«Tr  D'A  P H N E5 
Si  F Amour  ne  me  fuir,  rien  ne  me  femBle 
doux  ; 

Heureux  les*  lieux  qu’anitne  fa  prefence  ! 
Heureux  tout  l’Uni  vers  qui  me  doit  fa 
naiflance  1 

CHfeft  devenu  l’ Amour  ? Echos  » le  fça*- 
vez  vous? 

Quel  nouveau  coeur  aujourd'hui  de  fts; 

coups 

Eprouve  la  puiffance? 

Qifeft  devenu  rAmour  ? Echos , le  Iça- 
vez  vous  l 

Jefouffre , je  languis , je  meurs  en  fou  ab~ 
fence. 

Ce  récit  f sit  ‘ l'Amour fe  vient  jette  f 
dans  le  giron  de  fa  mere . 

VENUS. 

Ah  mon  fils,  d’où  viens- tu  ? 

L’AMOUR. 

blelfer  Apollon/ 


G P E R A.  tff 

Je  l’ay  rendu  pour  Daphné  tout  de  flamc  j 
Tandis  qu’un  autre  trait  par  un  autre  poi- 
fon 

Fait  que  pour  luy  Daphné-  n’a  que  haine 
dans  l’ame. 

VENUS. 

Amour , tu  fçais  dompter  les  cœurs  5c  le®1 
efprits. 

VENUS  aux  Dieux  & aux  hommes. 

Que  la  terre  & les  Cieux  celebrent  de 
mon  fils 

La  dernicre  viétoire. 

Mortels  & Dieux  chantez  fa  gloire. 

Tour  obeïr  a ce  commandement  de  Ve- 
nus, on  chante , &on  dan  fe  fur  la  terre? 

| & dans  la  gloire  qui  eft  au  fonds  du 
Theatre  : fur  la  terre  des  perfonnes  de 
| toutes  conditions , & dans  la  gloire  des 
' enfans  qui  reprefentent  les  Amours > les 
| jeux  , & les  ris.  La  danfi  achevée. 
Venus , dont  le  char  ef  entoure  d eo~ 
j fans , chante  ces  parollesi 


tin  du  premier 
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Allez  de  toutes  parts  , courez  Amours 
& ris  ; 

Faites  connoîcre  de  mon  fils 
le  doux  & le  fuprême  Empire  s 
Ne  laiiTez  rien  qui  ne  foupire  : 

Allez  de  toutes  parts  , courez  Amours 
& jeux, 

Rendez  l'Univers  amoureux 
C OE  ü R. 

Allez  de  toutes  parts , courez  Amours 

& jeux, 

Rendez  l'Univers  amoureux. 


Le  Theatre  reprefente  le ■ Palais  d’un 
"Dieu  de  fleuve , avec  de  l’eau  véritable 
qu'on  void  tomber  & faillir  de  tous  les 
çoflez» 

E^3®3®3  £®33*e  K&K&3  f^3®3  Ç®3S*3 

SCENE  I. 

Tenêe  avec  fa  Cour  çompofée  des fleu- 
ves Sperchée  , Amphrife,  Apidame , c£* 
autres  Dieux  des  four  ce  s voifmes. 

PENE’E. 

leux  tributaires  de  mon  onde. 
Je  veux  par  les  beautez  de  ee 
moite  féjour 
Arrêter  quelque  tems  deux  Princes  à ma 
Courj 


D A F H N Ef 

Que  vôtre  zele  me  fécondé* 

LES  FLEUVES. 

Commandez. 

P E N EVE. 

Que  le  fort  vous  a rendus  heureux  ! 

Himenee  & FAmour  fréquentent  vos  ri- 
vages $ 

Vos  grottes  quelquefois  leur  patent  des 
ombrages  : 

O 

Ces  Dieux  me  méprifent  tous  deux* 
API  DAME. 

LailTez  agir  le  tems  j il  peut  tout  auprès 
d’eux. 

A peine  a-t’il  encor  fait  paiTer  la  Prin- 
cefife 

Des  appas  de  Fenfance  à ceux  de  la  jeu- 
ne {Te. 

Deuxfoltils  ont  a peine  éclairé  fon  prin- 
tems. 


. 


♦ 0 PER  Al  *67 

PENE' E. 

Combien  de  cœurs  depuis  ce  tems 
Ont  en  vain  fcûpiré  pour  elle  1 
Ah  h T ha r fis  pouvoir  la  rendre  moins 
cruelle  ! 

SPERCHE'E. 

Confultez  la  Sybille  Ifmele  : 

Les  Dieux  peut-  être  par  fa  voix 
(Obligeront  Daphné  de  fuivre  vôtre 
choix. 

PENE’  E. 

_Bclas  jamais  Daphné  n’aimera  que  les 
bois. 

A MP  H RIS  E. 

Ces  plaifirs  pafieront  : tout  pâlie  dans  la 
vie 

De  differens  defirs  elle  eft  entre- fuivie  t 
On  y change  d’humeur,  on  y change  d’en- 


On  y veut  goûter  de  tout  i 
Le  plus  libre  enfin  fe  lie  • 

Tôt  ou  tard  on  s’y  réfour, 

A PI  DAME. 

Il  faut  peu  pour  changer  ces  âmes  fi  fe- 
veres  : 

L’exemple  à ce  doux  nœu  les  ameine  tou- 
jours : 

Des  Bergers  chantans  leurs  amours. 
Dans  les  bras  de  l’hymen  voir  mener  des 
Bergeres, 

Et  leurs  folâtres  jeux  fur  les  vertes  fougè- 
res, 

Apprivoifent  les  cœurs  qui  devenus  plus 
doux 

S’accoutument  aux  mots  d’amour,  d'a- 
mant., d’époux, 

Des  mots  on  en  vient  au  myftere. 

PENE’E* 


OPERA. 

PENE’E. 


i G y 


J’approuve  vos  raifons  ; & Daphné  pour 
me  plaire 

Doit  faire  en  mon  Palais  les  honneurs  de 
ce  jour. 

On  y va  celebrer  l’hymen  du  jeune  Am- 
.phrife  -, 

Il  s’engage  avecque  Florife  *, 

La  fête  arrêtera  ces  Princes  à ma  Cour. 
Allop.s-en  prendre  foin.  Daphné  vienr^ 
& Climene  : 

^Entrons  dans  la  grotte  prochaine. 


SCENE  IX. 

DAPHNE’,  CI.  1 MENE. 


Climene  , plains  moy  ! 


H 


CLIMENE. 

Prince  (T*  vous  pleurez*,  puis*  je  fçayoic 
pourquoy  ? 

DAPHNE’. 

Je  ne  me  connois  plus  ,*  ce  n5eft  plus 
moy,  Climene  ; 

Ces  ptuflans  dédains,  cette  haine. 

Ces  fermens  contre  Amour  que  font-ils 
devenus  > 

Un  mortel  les  rend  fu perdus  : 

Helas  il  vient  de  me  dire  fa  peine  *, 

Et  depuis  ce  moment  je  ne  me  connois 
plus. 

CLIMENE. 

Un  des  Princes  fans  doute  a caufé  ces 
alarmes  : 

Seroit-ce  point  Tharfis  ? je  luy  trouve 
des  charmes 

Contre  qui  je  fens  bien  que  ma  feverité 
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N’employeroit  pas  toutes  Tes  armes. 
DAPHNE’, 

Je  crois , fi  tu  le  veux,  quan  en  eft  en- 
chanté; 

Cependant  il  me  csufe  une  invincible 
haine. 

Contre  luy  dans  mon  ame  un  Dieu  me 
fembie  agir. 

CLÎMENE. 

Je  le  connois  ce  Dieu*  c’efi:  Leucippe, 
DAPHNE’. 

Ah  Climene  ! 

I Ne  me  regarde  point,  ru  me  ferois  rougir. 

CLIMENE. 

| Pourquoy  rougir  ? commettez-vous  un 
crime  ! 

! Le  Ciel  permet-il  pas  d’aimer  ou  de  haïr! 
Eft-il  rien  de  fi  légitimé  ! 

H ij 


J7z  DAPHNE9 

Tyrcis  eft  des  plus  charmans, 

Je  méprife  fcn  martyre } 
.Cependant  fous  mon  empire 
Il  languit  depuis  long  tems: 
Philandre  à peine  y foûpire, 

Son  fervice  eft  reconnu  : 

La  raifon  , }e  vais  la  dire  ; 

Mon  tems  d’aimer  eft  venu. 

D A PH  N E\ 

HelasJe  mien  auffi  ; mais  garde  toy,  GÜ«y 
mene, 

De  découvrir  ma  flame , 8c  l’expofer  au 
jour  : 

Plains-toy  que  de  Tharfis  je  méprife  la 
peine* 

Notre  fexe  veut  bien  que  Ton  fçache  fa 
haine. 

Mais  il  met  tous  fes  foins  à cacher  fon 


amour. 
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CL1MENE. 

le  voilà  ce  Tharfis  > fon  malheur  vous 
l’ameine. 

SCENE  II I, 

THARSIS,  DAPHNE’. 
THARSIS. 

QUe  je  dois  au  deflih  de  m’avoir  ar- 
reté 

En  des  lieux  où  Fon  void  briller  votre 
prefence  1 

Vous  y regnez  par  la  beauté, 
Audi  bien  que  par  la  naiflance  : 
Souffrez  que  j’y  demeure  au  rang  dé  vos 
fujets. 

DAPHNE’. 

Hon  Seigneur , je  ne  puis  recevoir  vos 
hommages  ; 

H iij 


*74 


DAPHNE’ 

Offrez-les  à d’autres  ob'etsj 
Abandonnez  nos  rivages; 

Quel  plaifir  aurez- vous  parmy  des  cœurs, 
fauvages  ; 

THARSIS. 

Je  vous  verray. 

DAPHNE’. 

Fuyez  cette  trifte  douceur. 

U vaut  mieux  qu’une  prompte  abfencc 
Rende  le  calme  à vôtre  cœur. 

Que  de  vous  voir  enfin  guery  par  ma  rw 
gueur. 

Ma  haine , ou  mon  indifférence.’ 
THARSIS. 

O Ciel  1 luy  dois-je  ajouter  foy? 
Quoy  ne  pouvoir  m’aimer  ? me  haïr  ! me 
le  dire! 

Amour,  tyran  des  cœurs,  depuis  que  fous 
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On  gémit  * on  pleure , on  foupire, 
fut-il  jamais  Amant  plus  malheureux  que 
moy  ? 

Qae  je  fçache  au  moins  , inhumaine. 
Ce  qu’a  Tharfis  en  luy  de  fi  digne  de 
haine. 

DAPHNE5. 

Son  amour  ; c’eft  a fiez  : je  le  dis  a regret. 
Vous  avez  dans  mon  cœur  quelque  cn- 
nemy  feerec 

Qui  met  un  voile  fur  ccs  charmes 
A qui  d’autres  auroient  déjà  rendu  les 
armes. 

Enfin  quitez  nos  bords , Seigneur  > vous 
ferez  mieux, 

Qui  ne  peut  être  aimé  doit  s eloigner  des 
lieux 

Cù  fans  ceflfe  il  peut  voir  le  fujet  de  fes 


H iüj 


i7«  DAPHNE’ 

Faut-  il  livrer  Ton  cœur  à d'éternelles  gè- 
nés 

Pour  le  pkifir  de  fes  yeux? 

Je  vous  laiflè,  & me  tais  ; ma  faite  & moa 
filence 

Vous  feront  des  tourmens  plus  doux. 
TARSIS. 

PrincefTe  demeurez  j je  trouve  vôtre  ab- 
fence 

Plus  cruelle  encore  que  vous. 
£&3K&3®3  £#38®s®  £^'g®î 

SCENE  IV. 

‘ TARSIS  , TEL  A MON. 
TELAMON. 

O vous  trouble  & vous  étonne* 
TH  A RS  I S» 

Suis-je  donc  le  fils  de  Latone? 
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Ay-je  dompté  Python  ? luis  jeun  Dieu 2 
je  n’ay  pu 

Gagner  une  mortelle  ! un  enfant  ma 
vaincu  l 

Qu’il  m’ôte  mes  Autels  ; que  fert-il  qu’oa 
me  donne 

Eu  ces  lieux  l’encens  qui  m’eft  deuî 
Et  qu’eft-ce  que  l’encens  qu’une  chofe 
frivole 

Pies  des  moindres  faveurs  que  nous  font 
de  beaux  yeux  î 

Daphné,  vous  me  pourriez  d’une -feule 
parole 

Mettre  au  deflus  des  autres  Dieux» 

telamon. 

Efperez  ce  mot  favorable  : 

Il  n’eft  Amant  fi  miferâble 
Ç^ui  n’efperc. 

H-  r 


DAPHNE8 
T H A R S I S. 


>78 

Tu  ris.' 

telamon; 

Jupi  ter  vous  vaut  bien  ; 
Je  ris  aufll  quand  l’Amour  veut  qu’il 
pleure. 

Vous  autres  Dieux  n’attaquez  rien 
Qui  fans  vous  étonner  s’ofc  défendre  une 
heure. 

Sçachez  que  le  tems  fcul  en  a plus  cou* 
tonné 

Que  tous  les  efforts  qu’on  peut  faite. 
THARS1S. 

Je  n’ofe  plus  parler  de  mes  feux  à Da-^ 
phné. 

TELAMON. 

Laiflèz  dormir  fa  colere.. 

Apres  que  l’on  vous  aura 
Contraint  long-tsms  de  vous  taire» 
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Un  moment  arrivera 
Que  l’on  vous  écoutera. 

S*3  r363&®9frï«3 f*3f>S3&3> 

SCENE  V. 

Tente  & fa  Cour  entrent  fur  la  Scè- 
ne, &lanopçe  en  faite.  Daphné  con- 
duit répoufée , & un  des  fleuves  le 
marié . Toute  cette  troupe  fait  le  tour 
du  Theatre  en  ceremonie.  Deux  Ber- 
gers chantent  ces  paroles  que  le  chœur 
répété. 

Hymen,  Hy menée. 

Apres  que  chacun  sefl  rangé , & a 
pris  fa  place  , les  deux  Bergers  chan- 
gent ce  premier  couplet  de  l'epitalame , 

Florifc  eft  donnée 
A l’un  des  plus  beaux» 

Qui  porte  à Penée 
Tribut  de  Ces  eaux: 

H v\ 


ï8o  DAPHNE' 

Qtfil  ait  chaque  année 
De  nombreux  troupeaux. 

Et  chaque  journée 
Des  plaifirs  nouveaux. 

Hymen  , Hymenée. 

Daphné  prefente  au  Sacrificateur  l’é- 
poufée , & un  des  fleuves  le  marié.  Le 
Sacrificateur  prend  leurs  mains,  & dit 
ces  paroles. 

Amans , je  vous  unis  ; vivez  fous  mêmes 
nœuds. 

CHOEUR- 
Parmy  les  plaifirs  & les  jeux. 

Momus  à quelques  filles  de  la  noppe 
près  defquelles  il  fe  rencontre. 

Pour  un  pareil  lien  formez-vous  point 
des  voeux .? 

Songez  y bien  Bergères  > 
Hymenée  eft  un  Dieu  jeune  , charmant, 
& blond  ; 
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Mais  les  jours  avec  luyne  fe  reflcmblent 
gueres; 

Le  premier  eft  amour , amitié  le  fécond. 

Le  troificme  froideur  ; fongez-y  bien 
Bergeres. 

Mtroé  interrompant  Telamon. 

Vrayement  Telamon, 

La  leçon 
Eft  jolie. 

Changez  de  place , Iris  , venez  icy-Celie, 
Pholoë  ne  l’écoutez  plus. 

J’en  fuis  d’avis  /,  mes  foins  deviendront 
fuperflus  > 

Telamon  corrompra  cette  troupe  inno- 
cente. 

MO  MU  S. 

Que  vous  êtes  reprenante  > 
Gouvernante  î 


DAPHNE 

LaiflTez-nous  caufer  en  paix  t- 
Eaiiïez  la  jeuneffe  rire. 

Elle  infpire 

Toujours  d’innocens  fecrets; 

Je  crois  que  vous  étés  fage; 

A votre  âge 

On  le  doit  être  ou  jamais  ; 

Vingt  ou  trente  ans  de  veuvage*- 
Ceft  dommage, 

Ont  refroidy  vos  attraits; 

Ah  Ci  félon  vos  fouhaits 
Vous  redeveniez  Aurore; 

Vous  vous  ferviriez  encore 
De  vos  traits. 
MEROEV 

Me  faudra  t’il  auffi  fouffrir  la  raillerie  3 
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Fenée  à Meroê > & a T elmon „ 

Laiflez-nous  achever  cette  ceremonie. 
LE  SACRIFICATEUR*. 
Hymen,  Amour,  joignez  vos  noeuds  \ 
Et  rendez  ces  Amans  heureux. 

Les  gens  de  la  nopce  danfent , & pen- 
dant quils  fe  repofent  on  chante  ces 
deux  autres  couplets  de  F epitalame. 

Des  pas  de  Florife 
Loin  bien  loin  les  loups. 

Et  de  ceux  d’Amphrife 
Les  foupçons  jaloux. 

Que  leur  deftinée 
N’ait  rien  que  de  doux** 

Et  que  la  lignée 
Rdlemble  à 1 epoux# 

Hymen,  hymenée.- 


s84  DAPHNE’ 

Jamais  la  confiance 
Aux  Amans  ne  nuit  ; 

On  vit  d’efperances '* 

Puis  le  refte  fuit. 

L amour  obftinée 
Porte  fleur  & fruit  i 
O douce  journée! 

O plus  douce  nuit  ! 

Hymen,  hymenée. 

Le  Chœur  répété  à chaque  fois  ce  P 
deux  dernières  paroles. 


Fin  du  fécond  A£le* 


ACTE  III. 


La  décoration  de  cet  Ach  ejl  une  fo- 
re fl  melée  d’ architecture , comme  d’un 
Temple  de  Diane. 


SCENE  I. 


C LIME  NE. 

O U T me  femble  parler  d’&» 
mour 

En  ces  lieux  amis  du  lîlence  ; 
Icy  les  oyfeaux  nuit  8c  jour 
Celebrent  de  Tes  traits  la  douce  violence. 
Tout  me  femble  parler  d’amour 
En  ces  dieux  amis  du  lîlence.- 


i8é  D A P H N E' 

Heureux  les  habitans  de  ces  ombra&es’ 

O 

verts 

S’ils  n’avoient  que  ce  mal  à craindre  -, 

Riais  nous  troublons  leur  paix  par  cent 
moyens  divers  : 

Humains  , cruels  humains  , tyrans  de 
l’ITnivcrs» 

C'eft  de  vous  feuîs  qu’on  h doit  plain- 
dre. 

Apres  ces  paroles  on  entend  un  huit 
de  cors  & de  cris  de  ckajje. 

CLIMENE. 

' 

Vois-je  pas  Telamon  confident  de  Thar- 
fis.? 

Hélas  il  vient  en  vain  me  conter  les  fou- 
cis 

D’un  Prince  que  Daphné  devroit  trou- 
ver aimable. 

Plût  au  Ciel  quelle  fut  à fes  vœux  favo* 
tablel 


O P E R A. 


x&7 


SCENE  II. 

TEL  AM  O N,  CL1MENE. 
TELAMON. 

Ue  vous  avez  de  grâce  à porter  un 


On  ne  vous  l’a  pas  dit  peut-être  au £ondfr 
d’un  bois. 

En  ces  forefts , je  vous  prie. 
Ecartons-nous  un  moment; 

Et  mettons  de  la  partie 
L’ombre  & l’amour  feulement, 
CLIMENE. 

Tout  rendez-vous  un  peufombrc 


carquois  l 

Rien  ne  vous  fied  fi  bien. 


CLIMENE- 


On  me  l’a  dit  cent  fois. 
TELAMON. 


i-W  DAPHNE5 

Doit  toujours  être  évité  : 

Quand  je  vois  l’amour  & l'ombre 
Je  vâis  d’un  autre  côté. 
TELAM0  N. 

C cft  trop  s’en  défier  : mais  dites  moy, 
Glirnene, 

Daphné  montre  en  fcs  yeux  une  fecr-rfe 
peine; 

Qui  la  caufe  ? Leucippe  eft  il  ce  bien- 
heureux ? 

Qu  plutôt  cft* ce  un  Dieu  qui  s’attire 
ces  vcsux  î 

Je  m’y  connois  , l’Amour  la  touche* 
GLIMENE. 

On  fe  laiflfe  â(Tcz  toucher; 

Mais  on  aime  à le  cachera 
Et  d’une  jeune  farouche 
L’amour  eft  plutôt  vainqueur 
Qu’il  n’a  tiré  de  fa  bouche 


OPTERA. 

Le  nom  qu’elle  a dans  le  cœur. 
TEL  AM  O N. 

N en  fçauray-jé  pas  plus  > 

C LIMENT. 

Je  n’ay  rien  appris  d’eljp, 

TELAMO  N- 
Vous  voulez  garder  ce  fecret  : 

Je  ferois  importun  aufli  bien  qu’in- 
diferet 

Si  je  vous  preflbis  trop,  &;  la  chafle  m’ap- 
pelle. 

Adieu  Nymphe  cruelle. 


SCENE  III. 

DAPHNE',  CLIMENE. 
DAPHNE’. 

IE  vous  ay  tous  deux  entendus  : 

Heureufe  fi  Tharfis  ne  me  prefioic 
pas  pins I 

SCENE  IV. 

DAPHNE’,  LE  UC  IP  PE. 
LEUCIPPE. 

PUis- je  interrompre  le  filence 

Qu’en  ces  paifibles  lieux  peut-être 
vous  cherchez  ? 

Me  le  permettez- vous  ? 

DAPHNE’. 

Ouy  Leucippe  approchez  y 
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On  ne  craint  pas  vôtre  prefence. 
Venez  me  confoler  de  celle  de  Tharfis. 

L E U C I P P E. 

Et  qu  ordonnerez-vous  de  mes  propres 
foucis  ? 

Mon  rival  ne  peut  plaire  à Pobjet  qu’il 

adore;: 

Un  fentiment  jaloux  ne  me  peut  alar- 
mer : 

C’eft  beaucoup  , mais  que  dis-je , ah  ce 
n’eft  rien  encore  : 

Vous  fçave:z  bien  haïr  , mais  pourriez 
vous  aimer? 

D A P H N E’. 

J’ay  fouffert  vôtre  amour  ; répondez- 
vous  vous-méme. 

L E U C I P P E. 

O Dieux  / qu’ayqe  entendu?  quelle  gloire 
fuprême  1 


*91  UAPîHNE9 

Quçl  bonheur  I doux  tranfports  qui  ve- 
nez me  faifir, 

Exprimez  , s'il  fe  peut  * ma  joye  & mon 
.plaifïr. 

Et  vôtre  juffce  violence  j 
PrincefTe,  apres  l’aveu  qui  vient  de  me 
charmer, 

Je  ne  fçay  rien  pour  m’exprimer 
Que  le  langage  du  filence. 
DAPHNE’  & LEUCIPPE 


O bien-  heureux  foùpirs , favorables  mo- 
rne ns. 

Où  l’un  & l’autre  cœur  plein  de  doux  fen- 
timens 

Aime  J & le  dit , & fe  fait  croire. 
Les  Dieux  dans  leurs  raviflemens, 
Les  Dieux  au  milieu  de  leur  gloire. 

Sont 
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Sont  moins  Dieux  quelquefois  que  ne 
font  les  Amans. 

LEU  CI  PPE. 

Je  bénis  mon  deftin , & cependant  Penée 
Favorife  mon  rival. 
DAPHNE’. 

Quand  il  auroit  pour  Iuy  le  Dieu  même 
hymenée. 

Ce  n’eft  pas  fon  bonheur  qui  fera  vôtre 
mal. 

LEUCIPPE. 

Et  mon  bien  > 

DAPHNE’. 

Attendez  la  réponfe  d’Ifmele: 
Peut-être  elle  fera  favorable  à nos  vœux. 
Allez  ; il  reviendra  quelque  moment  heu- 
reux ; 

Daphné  craint  qu’on  ne  trouve  un  Amant 
avec  elle. 


D AHFNE9 


SCENE  V. 

DAPHNE’  demeurée  feule. 

QUe  noire  fexe  a d’ennemis  ! 

A combien  de  tyrans  le  deftin  l’a 
fournis  1 

Des  Amans  importuns,  un  Pere  inexora- 

ble. 

Un  devoir  impitoyable  $ 

Tout  combat  nos  defirs  ; trop  heureufes 
encor 

Si  nous  n’avions  que  cette  peine: 
Mais  il  faut  par  un  double  effort 
Âinfi  que  notre  amour  furmonter  nôtre 
haine. 
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SCENE  VI. 

PENE’E,  DAPHNE’,  THARSIS. 
PENE’E. 

DAphné  rendez  grâces  aux  Dieux  : 
Cet  Ours  fatal  aux  bergeries. 

Fatal  aux  autres  Ours,  teint  de  fang  nos 
prairies  : 

Tharlîs  a vaincu  feul  ce  monftre  furieux. 
THARSIS. 

L'Amour  m’accompagnoit  ; luy  feul  en  » 
la  gloire  : 

Ce  n’eft  pas  à mes  mains  qu’on  doit  cette 
victoire, 

Belle  Daphné , c’eft  à vos  yeux. 
PENE’E. 

Ma  fille,  venez  voir  auffi  l’énorme  bete. 

I ij 


l9g  D A P H NE’. 
Réjouidèz-vous,  Bergers  : 

Que  les  Ours  foient  de  la  fête,”. 

Ils  av©ient  part  aux  dangers. 

SCENE  VI I. 

TARSIS  , TEL  AM  O N. 
THARSIS. 

DAphné  ne  peut  fouffrir  ma  flam& 
Si  je  parlois  au  fort? 

TELAMO  N. 

Changera-t’il  fon  amef 

THARSIS. 

Je  vais  le  .confulter  : attends  iey  Thaï- 
fis. 
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SCENE  VIII. 

Momtis  demeuré  feul,  & quittait  le 


Ous  qui  de  votre  fort,  voulez  être 


éclaircis, 

Gonfultez  comme  moy  le  démon  de  la 
treille  j. 

Mon  oracle  eft  Bacchus  quand  j’ay  quel- 
ques foucis, 

Et  ma  fybille  eft  la  bouteille. 


Gette  chafle  m’ altéré.  Ah  fi  Bacchus 


je  croy 

gue  ce  Dieu  m’entendoit 


DAPHNE’ 


19  8 

SCENE  IX. 

Baccbus  qui  décenâ  fur  fin  berceau 
tiré  far  des  Tigres. 

TV  K Oraus,  monte  avec  moy. 

«*-'  -»  Viens  écouter  d’icy  tous  les  chants 
de  viétoire. 

Ces  gens  m’out  au  fpcéfcacle  invité  > les 
voicy  : 

Quoy  la  peau  de  leur  Ours  aulfi  î 

£#35*35*3 

SCENE  X. 

BACCHUS , MO  MUS  , troupe 
de  Sylvains  , de  Chafîeurs , & de 
Bergers. 

Momus  monte  dans  le  berceau  qui 
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£ arrefle  au  milieu  des  airs . Cependant 
quatre  Chaffiurs  , & autant  de  Syl- 
*, vains  qui  mènent  chacun  un  Ours , en- 
trent fur  la  Scene.  Vn  autre  Sylvain 
les  fuit , partant  en  gui  fi  de  trophée 
la  peau  de  l' Ours  au  bout  d un  épieu. 
Des  chœurs  de  Bergers  les  accom- 
pagnent. Toute  cette  troupe  fait  le 
tour  du  Theatre , au  fin  des  cors , & 
de  leur  fin f are  s.  Le  Sylvain  chargé 
du  trophée  fie  place  au  milieu  de  la 
Scene  , & un  Chajfiur  chante  ces  pa- 
roles. 

THarfis  > nous  érigeons  ce  trophée  à 
ta  gloire. 

UN  SYLVAIN. 

Pat  ta  valeur  le  monftre  a vu  finir  fon 
fort. 

UN  BERGER. 

L’ennemy  commun  eft  mort. 

H »ij 
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D A P H NE' 

Momus  comme  s'il  chantoit  en  éloi- 
gnement. 

Noyez-en  dans  le  vin  la  funefte  me» 
moire» 

Vn  Cbajfeur  fe  tournant  vers  l'en s* 
droit  ou  ejl  le  char  de  Sac  ch  us.. 

N eft-ce  pas  Tclamon  qui  nous  invite  3 
boire  ? 

Toute  la  Troupe  l'ayant  apperccu  dit. 

O le  mortel  heureux  d’être  aimé  de  Bao 
cluis. 

UN  SYLVAIN. 

Amis , laiflons  à part  les  difeours  1W 
perdus. 

L’Ours  eft  mort. 

UN-  CHASSEUR. 

L’Ours  ne  vit  plus.’ 


OPERA-  iSI 
UN  BERGER. 

L’ours  a paflfé  l’onde  noire. 

Tous  enfemble. 

Noyons-en  dans  le  vin  la  funefte  mé- 
moire. 

Les  Chaffeurs  & les  Sylvain  s dan- 
fent  à r entour  du  trophée , & font  une 
forme  de  bacchanales.  Les  Sylvain  s 
font  fuivis  de  leurs  Ours  qui  vont  en 
cadence.  Pendant  que  les  aanfurs  Je 
yepofent , Bacchus  & Momus  fai  fans 
la  débauche  fous  le  berceau  f fendu 
animent  toute  cette  troupe  par  leur 
exemple. 

B A C CU  S à Momus. 

Cher  compagnon  me  veux  ru  croire* 
Gourons  enfemble  le  pays. 

Tu  fçais  médire  > & je  fçais  boire, 
Nous  ne  manqueront  point  d amis. 

I v 


xoi  DAPHNE* 

M O M U S. 

Toûjours  le  vin  & la  fatire 
Tiennent  aux  tables  le  haut  bout? 
Tu  fçais  boire,  & je  fçais  médire  ; 
Voilà  dequoy  pafler  par  tout. 


Fin  du  troiftlme  Afte. 


ACTE  IV 


La  décoration  de  cet  Acte  efl  un  an- 
tre dont  les  avenues  ont  quelque  chcfe 
d'inculte  , de  fauvage , & de  difficile 
abord  ; & au  fonds  un  Autel  ruJHque , 
& fans  beaucoup  d’ ornement. 

SK®3®3®3® 

SCENE  I. 

Climene  & Aminte , Nymphes  de 
Daphné  viennent  les  premières  , & 
precedent  Penée  & fa  Cour  pour  ap- 
prendre de  la  Sybille  leur  avanture. 

CLIMENE,  AMINTE. 


Uel  étrange  & fombre  Palais  / 


CLIMENE. 


I vj 


204  DAPHNE’ 

Js  frémis  à le  voir;  n’as- tu  point  perré 
Aminte  ? 

Va  feule  dans  ces  lieux;  pour  moy,  j’ay 
trop,  de  crainte. . 

AMINTE. 

Qfy  demanderais  tu  tes  voeux  font 
fatis  faits. 

Bhilandre  à l’ame  bleflee 
Des  traits  dont  tu  fçais  charmes  ; 
Moy  que  Tyrçis  à lailFée> 

Jay  fujet  d’être  cmpreflee 
Pour  fçavoir  qui  doit  m’aimer. 
CLIMEN  E. 

Je  te  rends  ce  Thirçis  ; fon  ardeur  m’im- 
portune. 

AMINTE. 

J’auray  donc  pour  toute  fortune 
Ton  refus, 

CLIMENE. 

Que  t’importe  j examine  ton  cœur,' 


0 P E R A.  îojj 

E t fi  T yrcis  te  plaît , lailfe  le  point  d'hon-» 
* neur. 

AM  IN  TE. 

Tu  ris  j que  diras -tu  fi  je  fais  qu'il  te 
qui  te  ? 

CLIMENE. 

Mes  rigueurs  en  cela  préviendront  ton 
mérite. 

A MIN  te; 

Tu  dois  aux  miennes  ce  Berger 
Que  mes  faveurs  vont  rengager. 

CLIMENE  & AM  IN  TE 

enfemble. 

Une  fille  a cent  adreflès 
Pour  rebuter  un  Amant  ; 

Mais  de  dire  fes  finefies 
Pour  faire  un  engagement. 

On  ne  le  peut  nullement. 


DAPHNE’ 


zo& 

CL  I MENE. 

Voilà , fans  confulter  Ifmele» 

Un  oracle  bien- tôt  rendu. 

AM  INTE. 

Auroit-elle  mieux  répondu? 

CL  IME  NE. 

Non,  Sc  nous  nous  pouvons  déformais 
paffer  d’elle  : 

Audi-bien  l’intcrcft  de  Daphné  nous  ap- 
pelle. 


OPERA. 
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SCENE  II. 


ifnele  fort  du  fonds  de  l'antre  accom- 
pagnée de  deux  ou  trois  prètreffes  auflfl 
•, vieilles  qu’elle.  D'un  autre  cojl'e  Pe- 
née  vient  avec  Daphné  & les  fleuves 
de  fa  Cour. 


ISMELE,  DAPHNE’,  PENE’E 
& fa  Cour, 

P E N E’  E à Daphné. 


A fille  tout  eft  prêt  j Ifmele  va 
fortir  : 


N’ayez  point  de  repentir 
Si  le  choix  des  Dieux  eft  autre 
Que  le  vôtre. 

ifmele  apres  quelques  ceremonies 
étranges  dit  en  invoquant  la  divi- 
nité. 


ior  D- A P H NE5 
Monarque  de  l'Olympe,  en  qui  font  tou$ 
te s tems. 

Qui  les  fais  devant  toy  pafler  comme  mo- 
mens. 

Et  pour  qui  n’eft  qu’un  poinét  toute  î& 
deftinée, 

Dis- nous , 6 maître  des  Dieux* 

A qui  doit  être  donnée 
La  Princeffe  de  ces  lieux. 

Où  font  tes  truchemens*  es-tu  fourd  aux 
prières } 

fantômes  qui  fçavez  peindre  en  miüe 
maniérés 

Les  fecrets  du  deftin  gravez  au  haut  des 
Cieux* 

Simulachres  volans , freres  du  Dieu  des 
fonges. 

Faites-:  nous  voir  fans  menfbnges 

. 4 v ..  V ' - 

Ce  qu’ont  ordonné  tes  Dieux 
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Sur  un  fx  digne  hymenéej 
Dites-nous  la  deftinée 
De  la  Nymphe  de  ces  lieux. 


Apres  ces  paroles  , Ijmele  comme 
poffedée  du  Dieu  danfe  avec  les  au- 
tres prètreffes , tantôt  comme  Ji  elles 
allaient  tomber  en  extafe , & tantôt 
avec  des  cont or  fions  étranges.  Pendant 
quelles  danfent , des  enfans  en  gitijc 
de  petits  démons , & reprefentans  les 
Jimulachres  & les  efpeces  qui  s'offrent 
aux  yeux,  viennent  de  divers  endroits 
du  Ciel  Je  prefinter  à ifmele  > portons 
des  branches  & des  Couronnes  de  lau- 
rier. ifrnele  ayant  vû  ces  objets  dit. 

Que  vois- je  ; quel  objet  ? quelle  image  à 


mes  yeux 

Si  vive  & fi  claire 
V ient  fe  prefenter? 

Et  me  tourmenter 
Plus  qu’à  l’ordinaire  J - 


%io  DAPHNE" 

L’objet 
Me  fait 
Trelïaillir  5 
Je  fens 
Mes  fens 
Défaillir. 

AMPHRISE  fleuue. 

Les  Dieux  à leur  interprété 
On  fait  un  étrange  don^ 

Ne  peut  on  être  Prophète 
Si  l’on  ne  perd  la  raifonl 

APIDAME  SPERCHE’E 
& AMPHRISE  enfemble » 
Les  démons 
Vont  l’agitant  j 
Ses  poulinons 
Vont  haletant. 

Et  fon  cœur  va  palpitant. 


O P E R A.  2i2 

Les  reflorts 
De  fon  corps^ 

Son  efprit, 

Tout  pâcit. 

ifmele  jettant  en  l9air  des  feuilles 
fur  lefquelles  elle  a écrit  fit  réponfe , 

Qojon  fe  taife  $ foyez  attentifs  aux  my- 
fteres. 

J’épands  en  fait*  ces  cara&eres: 

C’eft  ma  réponfe  ; il  faut  la  pofer  fur 
l’Autel. 

Démons,  peuples  légers , miniftrcs  de 
l’Oracle, 

Cherchez-ü  ; car  aucun  mortel 
Ne  la  peut  trouver  fans  mû  acte, 

A ce  commandement  d ifmele  les  ef 
frit  s habit  ans  de  l'air  cherchent  en  dan « 
fant  les  feuilles  que  la  Syhiile  a j citées, 
& les  viennent . en  danfant  aujfi  fofet 


a~i2  DAPHNE' 
fur  l’Autel.  Ijmele  ajftmble  ces  feuil- 
les^, & dit  à Fenée  (f  à Daphné? 

Approchez- vous',  lifez,  & que  dam  ce 
valon 

Un  invifible  chœur  mon  oracle  répété. 

PE NE’E.&  DAPHNE'  lifans. 
Daphné  doit  aujpurd’huy  couronner 
Apollon. 

CHOEUR. 

Daphné  doit,  aujourd’huy  couronnât. 
Apollon. 

E E N E’  E à Ifmeîe. 

Ifmele  fervez-vous  vous  même  d’inter» 
prete; 

Expliquez- nous  l’ordre  des  Dieux. 
AMPHRISE. 

Un  Prophète  entcn-t’iL.les  chofes  qu’il 
annonce? 

C’éft  à l’èvenement-  d’expliquer  fa  ré»- 


O PER  A.’  i'ï} 

ISMELE. 

Adieu  Princefle , adieu je  vous  Iai/Te  en 
ces  lieux. 

&3&3&3S&Î  m&i  mmm 

SCENE  III. 

iPENE’E  DAPHNE’,  & leur 

Cour. 

PENE’E. 

Couronner  Apollon  ! qu’importe  à 
l’hymenée  \ 

De  la  fille  de  Penée  ? 
pour  comprendre  ces  mots  je  fais  un  vain 
effort. 

AMPHRISE. 

Nos  confeils  ont  été  frivoles  ; 

La  feule  obfcurité  fait  le  prix  des  pa- 
xolles 

Que  l’on  cherche  aux  livres  du  fort.’ 


FENE'E  à Daphné. 

Ma  fille,  rendez-vous  aux  voîontez  d’un 
Pere  : 

Qu)l  foit  vôtre  oracle  aujourd’huy. 
AimezTharfis,  il  vous  doit  plaire. 
Toute  nôtre  Cour  eft  pour  luy. 

AP  IDA  ME. 

Tels  étoient  ces  mortels  pour  qui  l’ido^ 
latrie 

Commença  d’inrroduire  au  monde  fou 
pouvoir. 

AMPHRISE. 

1)  a tout  l’air  d’un  Dieu  *,  l’on  diroit  à le 
voir 

Que  l’Olympe  eft  fa  patrie. 

DAPHNE’. 

Hclas  j’en  crus  autant  lors  qu’en  nôtre 
prairie 

Je  le  vis  arriver  inconnu  dans  ces  lieuse. 


opéra:  nj 

Maintenant  mon  cœur  tache  a démentir 
mes  yeux. 

Ne  m’en  accufez  point  ; quelque  force 
fuprême 

M entretient  malgré  moy  dans  cette  er- 
reur extrême. 

Que  Tharfîs  foit  parfait,  qu’il  ait  l’air 
qu’ont  les  Dieux, 

Eft-ee  par  raifon  que  l’on  aime  5 
PENE’E. 

L’hymen  change  les  cœurs  r fuivez  mes 
volontez. 

DAPHNE3. 

Quoy  Seigneur , vous  auffi  vous  me  per- 
fecutez  1 

De  fes  autres  tyrans  fans  peine  on  fe  con- 
fole  ; 

Mais  d’un  Pere  1 un  Pere  m’immole  l 

Je  tiens  le  jour  de  vous,  Seigneur,  vous 
me  Forez. 


Xl& 


D A P H N E6 
PENE’E. 


M°y,jeperdr°is  Daphné!  qu’ay-jc  à 'con- 
server quelle? 

L’hymen  m’a-t'il  fait  d'autres  dons? 

DAPHNE’. 

Cependant  quand  je  vous  appelle 
Du  plus  tendre  de  tous  les  noms, 

¥ ou  s ne  vous  fouvenez  que  de  vôtre 
puiflance. 

Vous  regardez  robeïïfance, 

La  raifon  \ & jamais  d’autres  tyrans  plus 
doux  : 

Il  en  eft  toutefois.  Leucippe  vient  à) 
nous  j 

Je  luy  vais  ôter  l’efperanee. 

Vous  le  voulez , Seigneur , je  le  lis  dams 
vos  yeux. 


SCENE 


O PER  A. 
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SCENE  IV. 

DAPHNE’,  LETJCIPPE. 
DAPHNE’. 

LEucippc , il  Faut  tâcher  d’éteindre 
vôtre  dame. 

Je  ne  puis  être  à vous. 

LETJCIPPE. 

O Cieux  1 injuftes  Cieux  i 
Eft-ce  là  vôtre  arreil  ! 

DAPHNE’. 

Cet  oracle  odieux 
Vient  de  mon  Pere  feul. 

LETJCIPPE. 

Vôtre  Pere  & les  Dieux 
DiFpofent  de  mon  fort , mais  non  pas  de 
mon  ame  : 

.Moy-même  en  fuis-je  maître? 

K 


iiS  D A P H N E* 
DAPHNE’. 

Il  lefautî 
LEU  CI  PPE. 

Ah  Daphné 
Que  ce  mot  eft  facile  à dire! 

Et  que  l’amour  poflede  avecque  pe« 
d’empire 

Un  coeur  que  la  contrainte  a fi-tôt  en- 
traîné  / 

DAPHNE’. 

Quoy  faut- il  que  mon  cœur  foit  par  voilé 
fotipçonné  ! 

Cruel  , n’avois-je  pas  encore  allez  de 
peine  î 

L E U C I P P E. 

Enfin  donc  le,  deftin  me  déclaré  fa  haine  j 
Vous  ferez  à Tharfis  ; & moy  par  mes 
Coûpirs 

J’augmenteray  fes  plaifirs. 


DAPHNE4 

DAPHNE'. 


Z Z o 

Vos  tourmens  ont  pour  moy  qudgirt 
chofe  de  doux. 

Il  eft  vray  j ruais  ce(Tez. 

LEU  CI  P PE. 

Helas  cafter  de  vivre 
Eft  le  feul  remede  à mon  mal  : 
Voilà  le  party  qu’il  faut  fuivre: 
Mais  avec  moy  je  veux  perdre  auffî  mon 
rival  ; 

Vous  ne  me  ferez  pas  impunément  ra~ 
vie  : 

Non  Daphné.  Vous  pleurez  : Ah  Priiv 
eefte , je  dois 

Mourir  pour  vos  yeux  mille  fois» 
Avant  qu  avoir  Daphné  Tharfis  aura  ma 
vie. 

Je  ne  puis  voir  tant  de  biens 


0 P E R A.  ni 

Én  d’autres  bras  que  les  miens  5 
Que  mon  rival  me  les  cede, 

Et  renonçe  à vôtre  amour  $ 

Ou  qu’il  m’ôte  auffi  le  jour 
Si  Ton  veut  qu'il  vous  poiTedc® 

DAPHNE’. 

Leucippe,  E je  vous  perds*- 
Il  faut  que  dans  nos  de  fer  ts 
La  folitüde  me  donne 
ün  fort  plus  calme  & plus  domv 
Et  ne  pouvant  être  à vous 
ne  veux  être  à perforine'* 


ail  D A P H N E’ 
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SCENE  y.. 

APOLLON,  L E U C I P P Ea 
DAPHNE’. 

Apollon  âécenâ  fur  un  thréne  dé 
hmkre.  Cette  pompe  eft  jointe  à une 
mufique  douce.  Il  ejl  entouré  des  heu- 
res qui  chantent  ces  mots. 

DAphné  portez  vos  yeux 

Sur  le  plus  beau  des  Dieux. 

Daphné  s’enfuit  aufsi-tofi  quelle  a 
reconnu  Apollon  fous  le  vifege  de 
Tharfs. 

APOLLON. 

Tu  me  fuis  divine  mortelle! 

Ou  cours-tu  ? n’apperçois-tu  pas 
Un  précipice  fous  tes  pas.? 
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U cft  plein  de  fcrpens  s détourne- toy 
cruelle 

Suis  je  encor  «plus  à craindre  } 3c  rien 
dans  ce  valon 

Ne  peut-il  t’arrêter  quand  tu  fuis  Apol- 
lon^ 

Qupy  tant  de  haine  en  une  belle  I 
Infolent  qui  brûles  pour  elle. 
Renonce  à l’hymen  de  Daphné, 
C’eft  Apollon  qui  te  l’ordonne. 

Regarde  quel  rival  ton  malheur  t’a  don- 
né. 

LEUCIPPÉ. 

Mon  malheur  * dy  le  tien*  Toy  le  fils  de 
Latone  î 

N'es-tu  pas  ce  Tharfis  que  tantôt  on  a 

vû? 

D'un  magique  ornement  ton  front  s’efi; 
revêtu. 


K iiij 


2M  DAPHNE’ 

Enchanteur,  penfe-tu  que  ta  pompe  m’é* 
tonne  ; 

Ce  n’eft  qu’un  fonge , ce  n’eft  rien. 
y*  tromper  d’autres  peux  , & me  laiÆg 
mon  bien. 

APOLLON. 

O' Dieux  i 6 Citoyens  du  lumineux  em* 
pire.' 

Que  vient  un  mortel  de  me  dire! 
Malheureux,  ton  orgueil  s’en  va  te  coûter 

cher  ; 

Les  Dieux  ne  font  pas  infenfiblcs  ; 
Qrpon  l’attache  fur  ce  rocher. 

Avec  des  chaînes  invifibles. 

Ce  commandement  cfi  exécuté  par 
les  Minières  de  la  puijfance  d'Apollon, 
qui  va  Je  faire  voir  à Penée , non  plus 
fous  le  perfonnage  de  Tharfis , mais 
fous  le  fien  propre. 


;•  ACTE  V- 

Le  th  entre  efi  une  fuite  de  rocher ù 
On  y void  Leucippe  retenu  fans  que  fes 
liens  paroijfent.  Il  eft  débout , appuyé  » 
dans  l'endroit  le  plus  en  veüe. 


SCENE  I. 


Leucippe  fur  un  rocher. 

ST  RE  S foyez  témoins  de 
ces  injuftes  fers. 

J’attefte  icy  tout  l’Univ2rs> 

Et  les  vents  emportent  ma  plainte. 
Jupiter  je  t’implore  i on  veut  forcer  les 


cœurs  : 


K v 


DAPHNE’ 

Il  n’eft  plus  de  libres  ardeurs^  , 
Ny  d’autres  loix  que  la  contrainte. 

Loges-tu  dans  le  Ciel  ou  dans  les  antres 
lourds  > 

JEcoutez-moy  deferts  , on  m’ôte  mes 
amours  ; 

Eft-  il  douleur  pareille  ? 

Qui  me  confolera  fur  ce  rocher  fatal  ï 
Leucippc  eft  un  fpedacle  à fon  cruel  ri-< 
val  : 

Deferts  écoutez  moy , les  Dieux  ferment 
l’oreille. 

Daphné  entend  cette  plainte  kl' tin  des 
mm  du  Theatre . 


OPERA.'  xi? 

SCENE  IL 

DAPHNE’,  LE  U CIP  PE» 
DAPHNE’. 

QUi  vous  confolera  ? ne  le  fçaves- 
vous  pas? 

LEUC1PPE. 

Quoy  je  vous  vois  i c’eft  vous  : ceft  m% 
PrinceflTe  1 helas 

J’avois  perdu  l’efpoir  d’une  faveur  fi 
douce. 

Çraignez^vous  d’approcher? 

DAPHNE’. 

Je  fens  qu’on  me  repoulTe  ; • 

Quelque  charme  anète  mes  pas» 
Mais  fi  c’eû  adoucir  vos  peines 
Qif  y prendre  part,  fouffrir  ces  geties. 
Gémir  avec  vous  fous  ces  chaînes, 
K vj 


11%  DAPHNE5. 

Vous  aimer  malgré  tous , malgré  Cieujÿ 
malgré  fort,  , 

Vôtre Princcflc  en  eft  capable. 

LEUCIPPE. 

Apollon,  Apollon,  tu  fais  un  vain  effort 7 
Je  ne  fuis  plus  le  miferable. 

DAPHNE5. 

Bêlas  j’irrite  un  Dieu  jaloux  & redou* 
table. 

A qui  dois- je  adrefFer  ma  voix? 

Je  n5ofe  t’invoquer  DeefTe  de  nos  bois.1 
Dans  ta  Cour,  dans  ton  cœur  autrefois 
j avois  placer 

L’amour  m’en  a bannie  ,*  écoute  toute* 
fois  : 

Je  ne  demande  point  pour  grâce 
Que  tu  fonffres  mes  feux,  & qu’un hymen 

charmant 


OPERA, 

Engage  à d’autres  Dieux  celle  qui  t» 
fervie  > 

Delivre  feulement 
Mon  Amant  ; 

Et  prend  le  refte  de  ma  vie. 

SCENE  UE 

APOLLON»  DAPHNE’» 
LEUC1PPE. 

APOLLON. 

POurquoy  finir  vos  jours  en  des  liens 
pleins  ffennuy  l 

Trouvez-vous  le  Dieu  du  ParnafTe 
Plus  affreux  qu’un  defert } 

Daphné  témoigne  vouloir  s'enfuir , 

APOLLON. 

Helas  ce  Dieu  la  chafie  : 


2}&  DAPHNE’ 

Elle  aime  mieux  mourir  que  regner  avec 
luy. 

G eft  toy  qui  nous  caufes  ces  peines 
Mortel , contre  les  Dieux  ofestu  corn 
tefter  ? 

LEUCIPPE. 

Mes  amours  font  mes  Dieux. 

APOLLON. 

Qujon  redouble  fes  chaîness 
Démons. 

Daphné  fe  jettant  a genoux. 

Faites-les  arrêter. 

Pouvez-vous  bien  me  voir  à vos  pieds 
toute  en  larmes 

Sans  vous  lailTer  toucher  le  cœur  î 

APOLLON. 

Daphné  -,  c’eft  contre  vous  que  retour- 


nent ces  armes  : 


OPERA.  % jï 

La  pitié  redouble  vos  charmes  ; 

En  combatant  l’amour  elle  le  rend  vain*- 
queur. 

Vôtre  douleur  vous  nuit  5 vous  en  êtes 
plus  belle. 

Venez  , venez  être  immortelle  : 

Je  l’obtiendray  du  fort  j ou  je  jure  vos 
yeux 

Que  les  Cieux 
Regreteront  nôtre  prefence. 
Zephirs  enlevez-Ià  malgré  fa  refiitancc. 

Daphné  s'enfuyant. 

O Dieux  l confentez-vous  à cette  vio- 
lence ! 


***♦-  d-a-p  h n>e* 

SCENE  IV. 

Diane  a/tffi-tôt  far  oit  fur  fin  chapt 
& crie  aux  z,ephirs. 

DEmons,  gardez  de  luÿ  toucher. 

Devien  laurier,  Daphné  : Leu£ 
cippe,  fois  rocher. 

S C E N E V. 

A peine  Diane  a parlé  que  les  deux 
metamorphofis-  fi  font , . & la  Deeffe 
remonte  au  Ciel.  Appollon  accourt , 
fjr  fait  cette  plainte . 

BArbare  qu’as- tu  fait  ! détruire  un 
tel  ouvrage*. 

Faire  à ton  frere  un  tel  outrage*. 


OPERA:*  *3> 

Cruelle  fœur  , cruelle,  8c  cent  fois  plus 
fauvage 

Que  les' Ours  avec*qui  tu  vis. 

Que  de  trefors  tu  m’as  ravis  / 
Rends-moy  ces  biens , rends-moy  ce  di- 
vin aflemblage. 

Daphné  vous  netes  plus  ; j’ay  perdu  mes 
amours, 

Et  ne  fçaurois  perdre  la  vie  : 
Heureux  mortels,  vos  pleurs  ceflent  avec 
vos  jours  r 

La  mort  eft  un  bien  que  j’envie. 
Puiflent  les  Cieux  cefler  leur  cours: 
Renfle  l’Univers  avecque  ma  Princeffe.  ■ 


D AP  H NE' 
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S C E NE  VL 

APOLLON  , L’AMOUR. 

V Amour  qui  dêcend  fur  le  char  de  fi 
mere . 

SEche  tes  pleurs  , elle  eft  DeclFe. 

Vien  lepoufer  : mes  traits  fe  font 
aifez  vangez  : 

des  tnouvemens  de  haine  en  amour  font 
f_  changez» 

AP  OLLO  N. 

Puis-je  t’ajouter  foy  } m’as-tu  fait  cettd 
grâce  ? 

L’AMOUR. 

Vien  l'éprouver. 

APOLLON. 

Allons;  8c  que  fur  le  Parnaffë 


OPERA.  235 

On  célébré  des  jeux  à l’honneur  de  Da- 
phné. 

Que  le  vainqueur  y foit  de  laurier  cou- 
ronné. 

Bel  arbre , adieu,  je  quite  à regret  cette 
place; 

Et  veux  qu’à  l’avenir  on  ceigne  de  lau- 
riers 

Le  front  de  mes  fujets  * & celuy  des 
guerriers. 

Apollon,  monte  dans  le  char  oh  efi 
l'Amour , & tous  deux  retournent  au 
Ciel.  Le  theatre  change  aufsi-tofi.  Le 
Parnajfe  fe  découvre  au  fonds.  Quel- 
ques Mufes  font  afsifes  en  divers  en- 
droits de  fa  croupe , & quelques  Po  ètes 
à leurs  pieds.  Sur  le  fommet  le  Palais 
du  Dieu  fe  fait  voir.  Les  deux  cotez, 
du  theatre  font  deux  galeries  qui  ref- 
femhlent  a celles  ou  on  étale  des  ra- 
re te  z.  les  jours  de  fête  & les  jours  de 


3-3  «S-  DAPHNE’ 

foire.  La  font  les  archives  du  de  fin-. 
Lé  architecture  efl  ornée  de  feuilles  de 
laurier.  Sous  chaque  portique  efl  un 
hufte.  Il  y en  a neuf  de  conquérais, 
& autant  de  Poètes  ; les  Conquérons 
d’un  codé  & les  Poètes  de  l’autre 
Les  Conquérons  font  Cyrus , Alexan- 
dre ^ dre.  Et  les  Poètes  font  H orner e3 
Anacréon , Pin  dore , Virgile , Horace 3 
Ovide,  ÏAriofte,  le  Tafe , & Malherbe . 
Apohon  a voulu  que  l avenir  fût  mon- 
trê  en  faveur  de  cette  fête. 


Vn  Poète  héroïque  commence  les  jeux, 
& chante  cecy  . 


Qujl  Prince  offre  à mes  yeux  des  lauriers 
toujours  verds  ? 

Jè  vois  dans  l’avenir  cent  potentats  di- 


vers 


Luy  difputer  en  vain  l’honneur  de  la 


victoire  : 


© toy  fils  de  Latone  , amour  de  PUni*/ 


OPERA*  s.  S 7 

flProte&eur  des  doux  fons des  beaux  arts, 
des  bons  vers, 

Aide-nous  à chanter  fa  gloire, 
MELPOMENE. 

Ce  n’eft  pas  l'ouvrage  d’un  jour: 
cSublime  allez  dormir  encor  fur  le  Par- 
mile  : 

Et  vous,  clairons,  faites  place 
Aux  doux  concerts  de  l’amour, 

Philis  jeune  Mufle  & Daphnts 
Toete  lyrique  entrent  fur  la  Scene  ac- 
compagnez, d'une  mufque  de  flûte  s * 
de  hautbois  , & de  mufle t te s,  & chan- 
tent ce  Dialogue  de  Paftorale. 

PHI  LIS. 

Les  zephirs  font  de  retour  : 

Flore  avec  eux  fe  promene. 

DAPHNIS. 

Sçavez-vous  qui  les  rameine  ? 


Vn  Poete  fatyrtque  vient  brufqtie- 
ment  les  interrompre , & diu 

Aimez  , mais  permettez  que  je  parle  à 


rdpn  tour. 


■ , 

* 


*QPERA.  2 3 9 

“Comment  faire 
Pour  fe  taire } 

Le  monde ’eft  plein  de  fors  de  l’un  à Tau- 
tre  bout  ; 

Xe  paiTéj  le  prefent,  & l’avenir  fur  tout» 
Comment  faire 
Pour  fe  taire! 

CHOEUR. 

Comment  faire 
Pour  fe  taire! 

T H ALI  E. 

Ridicules,  envoyez-nous 
Les  principaux  d’entre-vous. 

Cinq  ridicules  entrent  fur  U Scene. 
C'ejl  une  cequete  emportée , une  pré- 
ci  eu  fe  , un  méchant  Poete  , un  homme 
Affectant  le  bel  air  , & un  vieillard 
amoureuse. 

Le  méchant  Toete  chargé  des  in- 
terefis  de  la  troupe , dit  ces  parolles. 


D A P H N E’ 


Quoy  dans  ces  lieux  facrez  on  fouffre  la 
.fatire! 


T H A LIE- 

Soyez  les  premiers  à rire. 


Les  ridicules  fe  confient , & font 
une  entrée , dan/ans  tous  fur  les  mêmes 
fus , & gardans  toutefois  autant  qu’ils 
f cuvent  leur  car affere. 


CMercure  monté  fur  Tegaf  dêcend 
au  facrê  vallon,  il  interrompt  la  danfe 
des  ridicules , & vient  frefenter  trois 
Couronnes  de  laurier  a ces  trois  genres 
de  Poefie. 


M ER  C U RE. 


Chacun  de  vs^us  doit  être  couronne 
Recevez  ces  prefens  de  la  part  de  Da- 
phné. 

Elle  cfl:  maintenent  Deefle, 

Aimant  le  Dieu  de  ces  lieux  : 

Pouffez 


OPERA.* 


*4» 

Pouffèz-en  jufques  aux  Cieux 
Des  chants  remplis  d’allegrefie. 

Mercure  revoie  au  Ciel , ayant  laiffé 
Pegafe  fur  le  double  mont.  Quatre 
Auteurs  lyriques  & autant  dt  Mufes 
du  meme  genre  viennent  dan  fer  en  té- 
moignage de  joye  ; fuis  les  ridicules  fe 
mêlent  avec  eux , formant  de  différen- 
tes figures  avec  des  branches  de  lau- 
rier quils  portent  tous , & dont  ils  Je 
font  des  efpeces  de  berçeaux.  C'efl  le 
grand  balet.  Apres  qu'ils  ont  danfé 
me  fois , une  Mufe  du  genre  lyrique 
chante  cecy. 

Il  n’eft  que  de  s’enflamcr  ; 

Laiflez , laiffcz  vous  charmer; 

La  raifon  vous  y convie  : 

Sans  le  Dieu  qui  fait  aimer 
Que  feroit-ce  que  la  vie  ?♦ 

Le  grand  balet  recmmance  encùrf9 
L 


i4t  DAPHNE’  **«•«» 

puis  une  autre  Mufe  lyrique  chante 
ee  fécond  couplet. 

Chacun  fett  quelque  defir  : 

Tout  confifte  à bien  choifn-:- 
Eaites-vous  de  .douces  chaînest 
En  amour  tout  eft  plaifir. 

Et  même  jufques  aux  peines. 

CHOEUR. 

Aimez  doêfces  nourrirons  ; 

S’il  nctoit  point  d’amour-,  feroit-il  des 
chanfons? 

FIN. 


